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À Jack et Flora


« T’es de l’Ouest. T’as dû entendre parler de Charlie Sollers, non ?
— Non.
— C’était quand ça bougeait à Franklin et Fremont. Ça remonte carrément aux années soixante, tu vois.
— Sollers ?
— Sollers vendait de l’héro comme si c’était de l’eau. Et l’salaud, je peux t’dire qu’il s’est fait du fric.
— Non, j’vois pas du tout de qui tu parles.
— Je sais que tu l’connais pas. Et la police non plus. Et les p’tits braqueurs non plus savent que dalle sur lui. Charlie Sollers, il faisait que vendre sa dope. Pas de grand jeu, pas de réputation dans la rue. Seulement, il achetait à un dollar et il revendait à deux. »

Joseph « Proposition Joe » Stewart
s’entretenant avec Russell « Stringer » Bell
The Wire, deuxième saison.


Prologue
C’était la deuxième fois de ma vie que je venais à Stockholm pour une mission.
La première fois, c’était pour un mariage. J’étais le garde du corps de l’un des invités. C’était il y a dix-sept ans. J’étais jeune à l’époque. Je me souviens que, la veille, je me réjouissais à l’idée de faire la fête dans tout Stockholm et de mater les blondes. Comparé aux mariages dans mon pays, celui-là était énorme. Et même pour les Suédois, c’était un grand mariage. Il y avait bien trois cents invités. Et, bien sûr, l’organisation était millimétrée. Les jeunes mariés étaient sortis de l’église enveloppés dans des manteaux de fourrure. Leur fille aussi en portait un. Elle était mignonne comme tout. Ensuite le couple est parti sur un traîneau tiré par quatre chevaux blancs. Leur fille était restée sur les marches de l’église avec sa nounou. Elle leur avait fait signe. L’air était pur, le ciel clair et la neige éclatante. Je me souviens de ce que j’avais pensé alors : que la Suède devait être le pays le plus pur du monde. J’avais ensuite regardé le visage des invités : on y lisait du bonheur, et même de l’admiration. Dans tous les cas, du respect.
 
Le jeune marié n’était autre que celui dont je dois m’occuper aujourd’hui : Radovan Kranjic. Quelle ironie du sort : avoir assisté au nouveau départ d’une vie à laquelle je dois aujourd’hui mettre fin.
Je n’ai aucun scrupule. C’est un peu comme si je tuais l’homme en moi avant chaque mission. Je suis décidé, rémunéré, indépendant. Il n’y a jamais rien de personnel. Cette fois, en plus, ce retour forcé à Stockholm tombait à point nommé.
La boucle allait être bouclée. Justice allait être faite.
Mais c’était sans compter sur cet incident.
J’étais resté assis dans la Volvo toute la journée. Une fois arrivé à l’hôtel, j’ai eu envie de nettoyer mes armes. Je les avais achetées au Danemark, où j’ai des contacts. Car depuis que les Américains ont déclaré la guerre au terrorisme, j’ai arrêté de me balader à travers l’Europe avec des armes.
J’avais un Accuracy International L96AI, un des meilleurs fusils de tireur de précision qui soit, et un Makarov. Je les avais démontés et les avais délicatement déposés sur le lit, propres et clinquants. J’avais encore une arme en main, la dernière. Un revolver.
C’est alors que la porte s’est ouverte.
Je ferme toujours la porte à clef. Mais là, j’avais oublié.
C’était une femme de chambre. Le personnel ne frappait donc jamais avant d’entrer, ici ? Dans quel hôtel de merde avais-je atterri ?
Elle a fixé un instant les armes étalées sur le lit. Puis elle s’est excusée, et s’est dépêchée de sortir.
Mais il était trop tard : elle en avait déjà trop vu. Je me suis levé, ai pointé mon revolver sur elle et lui ai ordonné de revenir dans la chambre.
Elle avait l’air terrifiée. En même temps, je la comprends. C’était le but recherché. Je lui ai également demandé de prendre son chariot avec elle. Puis j’ai fermé la porte derrière elle ; tout en la visant avec mon revolver. Ensuite, je lui ai dit de faire la chambre.
Cela lui a pris dix minutes tout au plus. Une vrai pro. Elle a passé l’aspirateur, fait la poussière et nettoyé le lavabo et les toilettes. Je tenais à ce que cela soit bien fait.
Pendant ce temps, j’ai fait ma valise.
Lorsqu’elle a eu terminé, je lui ai demandé de regarder dans le couloir pour voir s’il y avait quelqu’un. Il était désert. Alors je l’ai fait passer devant moi, et lui ai demandé d’ouvrir une chambre située deux portes plus loin.
On est entrés. Il y régnait un bordel sans nom. La personne qui logeait là profitait clairement d’avoir des femmes de chambre à disposition.
J’ai fermé la porte.
Elle m’a regardé.
J’ai pris un coussin. Je l’ai visée avec le revolver et ai tiré à travers le coussin, en plein dans l’œil.




PREMIÈRE PARTIE


1
La boîte de strip-tease rue Roslagsgatan. Jorge étudiait les lieux : des spots rouges au plafond, des canapés en velours, et un néon publicitaire Heineken au mur. Sur les tables rondes, des taches de graisse, de bière, et d’autres dont Jorge ne voulait pas connaître la provenance. Un bar américain, une cabine de DJ, et un petit podium en face du bar. Pas de strip-tease autour de la barre pour l’instant. Mais derrière le bar, trois gonzesses en petite tenue sablaient le champagne. Elles s’y frotteraient sûrement plus tard. Feraient baver les mecs.
Pas vraiment le luxe. Mais peu importe. C’était la population qui déterminait l’ambiance. Jorge reconnaissait quelques têtes. Il était venu avec son cousin Sergio et son pote Javier. Il avait aperçu son hermano, Mahmud, qui buvait du champagne, assis dans un canapé. Il avait ramené ses potes : Tom Lehtimäki, Robert, Denko, Birra.
Jorge fit un signe de tête à Mahmud, un clin d’œil. Traduction : je t’ai checké, mec, on discute plus tard. Ils devaient parler du lendemain. J-boy : impatient, un vrai gosse. Peut-être un gros coup. Le retour à la gangsta life. La fin de la life de M. M comme merde, bien sûr.
Jorge avait mal dormi cette nuit. Pour résumer : agent Smith contre Neo. Noir contre blanc. Vie rangée : ennui mortel. The dark side. En même temps : le truc qu’ils préparaient – fabuleux. Le bien aurait sa chance. S’ils ne foutaient pas en l’air le rendez-vous du lendemain, tout rentrerait dans l’ordre.
Peut-être.
« Hé, le Fugitif ! »
Jorge tourna la tête.
Babak s’approchait de lui avec un sourire de faux cul. L’Iranien lui donna une accolade en lui tapant dans le dos. Tout de suite, il se mit à cracher son venin. « Comment va le café, mon pote ? On se fait pas plus de marge que dans un kebab, pas vrai ? »
Jorge se recula. Regarda le mec qui était à trois centimètres de lui et tendit le cadeau : un dom-pérignon de 2002. Chic.
Babak : le plus vieux pote de Mahmud, prophète de la drogue, aimant à chattes, avec toute l’arrogance de la banlieue. Dans sa tête. Il avait eu le parcours dont Jorge avait rêvé. Son rêve d’ascension. Et ce connard de Babak le lui avait volé. Il avait commencé dans la rue. Il y avait appris les règles du jeu et capté comment fonctionnait le marché : les petits caïds de banlieue voulaient se la jouer gosses de riches du Stureplan. Il avait compris l’avenir aussi. La coke : aujourd’hui on en trouvait plus chez les gars de vingt ans que d’herbe chez les ados de quinze.
Ce petit jeu, ça aurait pu être celui de Jorge. Son marché. Mais rien ne s’était passé comme prévu.
Et aujourd’hui : l’Iranien avait payé la tournée à tous les mecs de la boîte. Stripteaseuses, champis et binouze gratuite au bar. Le carton d’invitation avait directement atterri dans les mains de Jorge. Dessus, imprimé en lettres gothiques : Viens t’amuser comme un vrai gangster ! Pour mes 25 ans, champagne, buffet, et filles à volonté. Club Red Light, rue Roslagsgatan. Come as you are.
Ce qui l’énervait à mort, comme une piqûre de moustique au cul : l’attitude de Babak, ses yeux brillants, son ton qui lui donnait envie de gerber. Ce petit con savait que Jorge et Mahmud trimaient tous les jours comme des putes roumaines un samedi soir. Il savait qu’à eux deux, en un mois, ils ne gagnaient même pas la moitié de ce que lui se faisait en une semaine. Babak savait que les Yougos les saignaient à blanc. Degré de certitude élevé : les impôts leur collaient au cul. Degré de certitude maximum : ce con de Babak savait que c’était pas la joie pour J-boy.
Ce que Jorge ne pigeait pas, c’était que Mahmud était encore en contact avec ce type. Bizarre.
Mais le plus bizarre, c’était ce nouveau nom que Babak lui avait donné : « le Fugitif ». Franchement, Jorge ne comprenait pas pourquoi. Le Fugitif… Une connerie. Babak était en train de frapper un homme à terre. De remuer le couteau dans la plaie et puis de l’asperger de Tabasco.
Ça faisait presque cinq ans que Jorge s’était évadé d’Österåker. Bien sûr, pas mal de mecs du quartier avaient entendu son histoire. C’était la star de la cité. Le genre de légende qui fait rêver quand t’es derrière les barreaux. Pourtant, comme dans tous les mythes, les mecs connaissaient la fin. Le Latino, la Légende, J-boy, le Fugitif : il avait été obligé de revenir, la queue entre les jambes. Comme un loser. Adios la liberté. Une histoire de merde.
Et Babak ne manquait jamais de le lui rappeler.
 
Il y avait des mecs du BMC dans le bar. Leur uniforme : des vestes en cuir noir. Le signe « One Percent », les badges MC Sweden, l’imprimé The Fat Mexican sur le torse ou dans le dos, les tatouages dans le cou, sur les avant-bras, autour des yeux. Jorge connaissait certains de ces mecs. Pas vraiment des enfants de chœur, mais quand même des types bien. Il savait ce que la plupart des gens ressentaient en les voyant. C’était écrit sur leur gueule, en lettres clignotantes. Une seule chose : la peur.
Il s’éloigna de Babak.
Un peu plus au fond, près de la scène, il aperçut ses cousins et d’autres types de sa famille. Toute une grappe de mini-Babaks. Pour eux, faire la bringue avec tous ces Bandidos MC Stockholm, c’était comme être à une soirée jet-set.
Un type s’approcha de Jorge. Sa silhouette : un gorille. Des épaules super larges et des bras qui tombaient jusqu’aux cuisses. Le mec : nourri aux anabolisants, mais qui a l’air d’avoir oublié de se muscler les jambes au passage. Elles pendaient à ses hanches comme deux filets de morve au bout du nez.
C’était Peppe. Un pote de taule d’Österåker.
Jorge ne l’avait pas revu depuis.
Peppe portait un gilet. Sur le côté gauche : le mot Espoir. Ce gars, il avait de l’avenir.
« Salut, mon frère ! » Embrassade. Jorge fit attention à ne pas frôler la veste des mains. Une des règles des One Percent qu’il était inutile d’enfreindre.
Peppe : « Comment ça va, mon frère ? Alors, ça mord ? »
Le mec : un vrai raciste. Et pourtant, il parlait avec l’accent chantant de la haute. Jorge ricanait. Toujours le même humour de merde.
Jorge répondit : « Ça vient, mon frère, ça vient. » Il prononçait les mots « mon frère » sur le même ton que Peppe avant d’ajouter : « Et tu t’es trouvé un beau gilet à ce que je vois.
— T’as pas idée de tout ce que je chope avec ça. Un truc de fou.
— Et tu gardes le gilet pendant ? »
Le visage de Peppe se ferma.
Jorge allait dire quelque chose, mais il s’arrêta. Peppe le fusillait du regard.
Puis il ouvrit enfin la bouche : « Rigole pas avec ça. »
Fait chier. Certains prenaient les blagues de Jorge trop au sérieux.
Mais au bout de dix secondes, Peppe se mit de nouveau à ricaner. « Le cuir au pieu, c’est pas mon truc. Mais t’as déjà essayé les menottes ? C’est pas mal du tout, dans le genre. »
Ils éclatèrent de rire.
Le pote des Bandidos changea de sujet et continua à parler du secteur florissant du bâtiment, de ses trucs pour contourner la TVA comme les fausses factures et le travail au black. Jorge acquiesçait. C’était intéressant. Important. Il pensa même demander à Peppe de l’aider contre les Yougos. Mais il connaissait la règle : chacun sa merde.
Et pendant tout ce temps, il n’avait pas cessé de penser au lendemain.
Le lendemain.
Jorge avala son verre de champagne.
 
Jour suivant. Valises sous les yeux, mal de crâne et gueule de bois. Une haleine de putois, comme s’il avait mangé de la merde trempée dans de l’alcool à brûler. Et pourtant, il était relax. Jorge, avec son meilleur pote Mahmud. En route pour Södertälje. En route pour ce qui était peut-être le rendez-vous le plus important de la vie de J-boy.
Deux heures et demie. Jorge et l’Arabe dans leur bagnole. Ou plutôt : dans la voiture de service du café. C’était l’un des rares avantages : ils pouvaient acheter plein de trucs sous le nom de l’entreprise. Portables, PC, DVD, écrans LCD 3D. Tout, quoi. C’est ce qu’ils avaient pensé en tout cas. Les impôts, eux, avaient bien montré leur objection.
Prochain plan : un truc énorme. C’était la consécration dans la carrière de gangsters de leur envergure. Plusieurs success stories circulaient entre les murs de béton des cités : le coup d’Hallunda, le vol d’Arlanda, le casse à l’hélicoptère. Mais tout le monde savait qu’il n’y avait qu’une poignée de mecs capables de réussir de tels coups. Ils étaient peu à détenir la clé du succès. Et Jorge savait exactement à qui s’adresser.
Et c’était un de ces mecs qu’ils allaient rencontrer aujourd’hui. Un de ceux qui connaissaient la recette. Un cerveau.
Il avait commencé à pleuvoir. L’hiver était sur le point de lâcher prise.
Mahmud éteignit le chauffage sous le siège. « Je commence à avoir chaud aux couilles, je voudrais pas finir stérile.
— Ah ouais, parce que tu comptes faire un gosse ? Et qui tu mettrais en cloque ? Beatrice ? »
Mahmud se tourna vers lui. « Beatrice, elle est parfaite pour vendre du lait. Mais je pense pas qu’elle fasse une bonne mère.
— On peut pas dire qu’elle soit très bonne pour vendre du café non plus. On devrait engager quelqu’un d’autre.
— Oui, mais pas trop mignonne alors. J’aurais tout le temps envie de la niquer, ça marcherait pas. »
Ils passèrent devant Ikea. Jorge pensa à sa frangine. Paola adorait Ikea. Elle voulait se faire un petit nid. Avec des étagères dont le montage prenait au moins cent ans, des tableaux qui tombaient systématiquement du mur au bout de quelques heures. Elle cherchait à se construire une vie, à se fondre dans la masse. Mais qu’est-ce qu’elle imaginait ? Qu’en imitant les Suédois elle allait devenir l’une des leurs ?
Tellement naïve. Et pourtant : Jorge les aimait, elle et le petit Jorgito, plus que lui-même.
Mahmud ressassait la soirée de la veille, organisée par Babak. Quelle stripteaseuse était la plus bandante, qui de Robert ou Tom s’en était tapé une, qui de Babak ou Peppe se faisait le plus de fric. Ce culte des Iraniens, Jorge n’en pouvait plus.
Dehors, une gare de banlieue : Tumba. Au-dessus de la voie, un panneau : Alby. Mahmud se tourna à nouveau : « C’est mon quartier là-bas, tu sais.
— Tu rigoles ? Tu as “Alby” et la ligne rouge du métro tatoués sur tout le corps. Évidemment que je sais.
— Et là on va à Södertälje, c’est presque mon bled, ça aussi.
— Et alors ? C’est pas la première fois que t’y vas.
— Imagine : et si je connaissais le type qu’on va voir ?
— Peu probable. Denny l’appelle le Finnish. Tu connais d’autres Finlandais à part Tom Lehtimäki ?
— Nan, mais il est peut-être pas finlandais. Peut-être qu’il vient de la banlieue sud. Tu sais, c’était la folie il y a quelques années. C’était la guerre des gangs, contre Eddie Ljublic et ses gars. Donc si le Finnish est d’ici, il y a des chances qu’il y ait participé. Et il y a cinquante pour cent de chances qu’il ait été du mauvais côté. Du côté de ces sales cons.
— Comment ça cinquante pour cent ? Mais non, moins que ça.
— Si, si. Soit il était avec les cons, soit non : ça fait deux possibilités. Ça fait bien cinquante-cinquante. Donc cinquante pour cent de chances, non ?
— Haha, espèce de taré », ricana Jorge.
En même temps : les questions défilaient dans son esprit. Qui était ce mec qu’ils devaient rencontrer ? Comment savoir si ce n’était pas une balance ? Allaient-ils pouvoir conclure un deal avec lui ? Et sinon, qu’est-ce qu’ils allaient bien pouvoir faire avec les impôts et les Yougos ? L’État suédois et la mafia, même combat. Que des bâtons dans les roues.
Le chauffage de la voiture ronflait. Les essuie-glaces grinçaient.
Jorge : peut-être sur le plus gros coup de sa putain de life.
Jorge : le phœnix qui renaît de ses cendres.
 
Vingt minutes plus tard : Södertälje. La cité dans laquelle ils se rendaient chacun leur tour, un matin sur deux. Là où les supermarchés se faisaient réduire en cendres par l’extrême gauche. Où les gosses de Ronna tiraient sur le commissariat à coups d’automatiques, où la X-team et la fraternité syrienne s’affrontaient, et où les boulangeries industrielles faisaient de meilleures ciabattas qu’en Italie. C’était aussi là que Suryoyo TV et Suryoyo Sat émettaient leurs programmes pour le monde entier. Une ville surnommée Little Bagdad.
Södertälje : le repaire de tous les braqueurs de fourgons blindés de Suède.
Ils se garèrent dans un parking derrière la rue piétonne du centre-ville.
Mahmud sortit un antivol.
Jorge : « Tu fais quoi ?
— Au cas où tu l’aurais pas remarqué, on est à Södertälje. Ici, un gamin sur deux pique des bagnoles. Les autres sont footballeurs professionnels.
— Mais on vient là tous les jours !
— Jamais jusqu’ici. Jamais jusqu’au centre. »
Jorge rit encore. « T’en fais pas un peu trop ? On est dans un parking, quand même. »
Ils sortirent de la voiture et marchèrent jusqu’à la rue principale. Le temps était toujours aussi maussade. Tout autour : des retraités, des mômes et des vioques moustachus qui prenaient le thé.
Mahmud pointait du doigt ces derniers. « On dirait mon vieux, tu trouves pas ? »
Jorge acquiesça. Il savait que quand Mahmud s’y mettait il pouvait passer des heures à bavasser sur son père, trahi par les Suédois. Au début il n’avait pas de travail et vivait des aides sociales. Puis il avait trouvé un job qui lui avait tué le dos et l’avait rendu invalide pour le restant de ses jours. Mahmud avait raison bien sûr, mais Jorge n’avait pas la patience de l’écouter.
Ils quittèrent la rue principale par une perpendiculaire.
Une sonnerie : le portable de Jorge.
Paola : « C’est moi. Tu fais quoi ? »
Jorge : est-ce que je dois lui dire la vérité ?
Il dit : « Je suis à Södertälje.
— Dans une boulangerie ? »
Jorge adorait Paola. Mais il ne pouvait pas.
Il répondit : « Oui, oui, bien sûr que je suis à la boulangerie. Mais faut que je te laisse, là. J’ai les mains pleines de muffins. »
Il raccrocha.
Mahmud le regardait du coin de l’œil.
Plus loin : le lieu du rendez-vous. Gabbes Pizzeria.
Une sonnette retentit lorsqu’ils entrèrent. Première impression : pizzeria miteuse. L’un des murs était nu, et l’autre arborait une affiche défraîchie qui annonçait : Nouveau ! La pizza mexicaine. Jorge dans sa tête : Tu parles d’une nouveauté, cette pub doit être là depuis les années quatre-vingt-dix.
Sur la table : de vieux magazines féminins et des suppléments de l’Aftonbladet. Quatre heures. Pas un chat.
Un mec sortit de l’arrière-boutique, de la farine plein le tablier. Sur son tee-shirt, en rouge : Gabbes do it better. Autour de son cou, deux grosses chaînes en or.
Jorge lui fit signe de la tête. « C’est Vadúr qui m’envoie. »
Le pizzaïolo les regarda. Mahmud se tortillait derrière Jorge, nerveux. Le pizzaïolo retourna dans l’arrière-boutique. Il y parla avec quelqu’un à voix basse. À moins que ce soit au téléphone. Il revint. Hocha la tête.
Ils sortirent par l’arrière. Une Opel noire. Jorge jeta un rapide coup d’œil dedans : des boîtes à pizza partout. Le type s’assit derrière le volant. Jorge et Mahmud durent se serrer entre les cartons à l’arrière. Ils sortirent du centre-ville. Passèrent devant le centre commercial, le tribunal et les places de parking. En banlieue, les barres d’immeubles se succédaient comme des Lego. Même chose dans son quartier.
Jusque-là, le pizzaïolo ne leur avait pas décoché un seul mot.
Mahmud se pencha vers Jorge et lui chuchota à l’oreille : « Putain, si ce mec tombe à l’eau, il se noie direct.
— Quoi ?
— Mais oui, regarde ces machins en or qu’il a autour du cou. Ça doit être plus lourd qu’une boule de bowling. T’imagines, s’il fait pas gaffe quand il prépare sa sauce tomate, et qu’il tombe dedans ? Il pourrait même pas remonter à la surface. »
Jorge faillit éclater de rire. C’était cool que Mahmud déconne, ça brisait un peu la glace. Même s’il n’y avait au fond rien à craindre pour le moment. Tout baignait.
 
Ils s’arrêtèrent devant un immeuble et sortirent de la voiture.
Le pizzaïolo appela l’ascenseur. Au bout de quelques instants, les portes métalliques s’ouvrirent en grinçant. Sur les parois, des inscriptions, tags, numéros de téléphone de soi-disant putes et jurons arabes.
Ils montèrent. L’ascenseur était plutôt lent, mais Jorge sentit tout de même ses organes en apesanteur. Septième étage. Ils sortirent. Le type prit des clefs. Ouvrit une porte. Jorge eut le temps d’apercevoir le nom sur la boîte aux lettres : Éden. Un signe ?
L’appartement avait l’air vide. Pas de fringues, pas de penderie, aucune chaussure, tapis, miroir ou console à l’entrée. Le type fit un signe : il faut que je vous fouille.
Jorge regarda Mahmud. Le mec ne plaisantait pas. Ils n’avaient pas le choix.
Mouvements rapides et agiles : un vrai pro.
Le pizzaïolo leur fit signe d’entrer.
Jorge passa devant. Une petite marche. Couloir. Murs gris. Très peu de lumière. Une grande pièce. Trois chaises.
Le type les laissa seuls dans la grande pièce. Un autre homme entra. Jean noir, sweat-shirt sombre à capuche, et visage dissimulé sous une cagoule.
Il dit : « Soyez les bienvenus. Asseyez-vous. »
Jorge prit une grande inspiration. Son rythme cardiaque s’accéléra.
Le mec parlait un suédois parfait.
« Vous pouvez m’appeler le Finnish. Et toi, Jorge Salinas Barrio, t’étais en taule avec mon pote Denny Vadúr, donc je sais que je peux te faire confiance. Ça fait un bail que je le connais. »
Jorge : « Il est cool. »
Le mec se tut un instant. Puis il dit : « Ouais, il est sympa. Mais il est pas cool. Ça, c’est toi qui le dis. Il parle trop. Et il a merdé. Tu vois bien où tu l’as rencontré. Il a essayé de monter un coup tout seul. Voilà le résultat. Mais avec moi c’est différent. »
Le Finnish parlait comme s’il mâchouillait un truc en même temps et concluait chaque phrase par un ricanement.
Jorge attendait la suite.
Puis le Finnish dit : « Vous êtes venus me voir parce que vous voulez des tuyaux.
— Ouais.
— Mais on a rien sans rien vous savez.
— Bien sûr. Rien n’est gratuit.
— Rien n’est gratuit, c’est clair. Mais il s’agit pas que de ça. Il y a le feeling aussi. Je dois pouvoir vous faire confiance à cent pour cent. On va jouer franc-jeu : mon boulot, c’est l’organisation. Ce que je vends, c’est mon idée du management. Ma recette. Mais même quand on l’a, un coup ne peut marcher sans les bons types pour l’exécuter, vous me suivez ? C’est un tout. »
Jorge hocha la tête sans dire un mot, pas certain d’avoir tout compris.
« Et vous, vous pourriez être ces types. Vous pourriez être l’une des parties qui forment ce tout. »
Jorge et Mahmud n’osaient pas l’interrompre.
Le mec ricanait toujours après ses phrases. « Je veux que vous réunissiez cinq mecs en qui vous avez totalement confiance. Et pas des imbéciles, hein. Je veux une liste de noms avec les numéros d’identité. Manuscrite. »
Jorge attendait la suite. Mais le Finnish semblait avoir fini.
Alors il répondit : « Pas de problème, on s’en occupe.
— Ce n’est pas tout. Vous savez ce qu’il faut d’autre, n’est-ce pas ? »
Silence. Jorge ne savait pas quoi répondre. La situation était oppressante. Il ne s’était pas du tout attendu à ça. Il pensait voir un type comme lui, peut-être un peu plus vieux. Un mec du quartier qui aurait réussi. Un mec qui aurait gravi les échelons, et qui maintenant se la coulait douce en laissant les autres faire le sale boulot. Mais ce gars, c’était cagoule et bla-bla d’orateur. D’accord, on peut vouloir rester dans l’ombre, mais là ça faisait plus polar de base qu’autre chose.
Pourtant, Jorge savait que tout ça était vrai. En taule, à Sollentuna, il avait entendu des histoires, racontées par des potes, et des potes de potes. Les cerveaux étaient des gars sérieux. Minutieux. Ultra-prudents.
Mahmud regarda Jorge. Il devait dire quelque chose.
Il répondit : « Il faut beaucoup de choses. Un plan béton. Une organisation béton. »
Le Finnish répliqua immédiatement. « Oui, c’est juste. Mais ce n’est pas tout. Écoutez-moi bien, je vais vous donner la première leçon. Aucun gros coup ne peut réussir sans quelqu’un de l’autre côté pour nous aider. Il nous faut une taupe, c’est la base de tout gros casse. Quelqu’un qui puisse avoir des infos, et même avoir accès au fourgon. Et pour tout vous dire, ça fait des années que j’ai semé des pions sur le terrain. »
La seule chose que Jorge trouva à dire : « Putain.
— Comme tu dis. Celui avec lequel je suis en contact depuis le plus longtemps bosse depuis sept ans dans la sécurité. Ils lui font parfaitement confiance et lui confient toutes les missions les yeux fermés. Donc si on doit faire quelque chose, autant que ce soit énorme. »
Intérieurement : Jorge ne pouvait pas s’arrêter de sourire. Cette fois, c’était énorme. Le début de la fin de sa carrière de misérable gérant de café. On allait arrêter de le chambrer. La mort aux muffins.
Le film défilait déjà dans sa tête : cagoules, valises de sécurité noires, liasses de billets de cinq cents.
L’image dans sa tête : l’argent facile.
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Martin Hägerström, dans sa voiture. L’inspecteur de la brigade criminelle descendait la rue Sturegatan direction Stureplan. Dehors, les bureaucrates en costume rejoignaient leur banque ou leur cabinet d’avocats. Tirés à quatre épingles, bien coiffés, stressés juste ce qu’il faut. Certains étaient légèrement penchés en avant, comme à l’affût, essayant d’atteindre le but de leur vie en allongeant le cou. Hägerström savait bien qu’il était en train de généraliser. Il comptait bien trop de ces types en costume dans son entourage pour penser encore que leur vie ne tournait qu’autour de la perpétuelle recherche d’argent. Son petit frère Carl, de trois ans son cadet, travaillait à cent mètres de là. Son futur beau-frère bossait là aussi. Et beaucoup d’amis de longue date vivaient dans le quartier.
Mais ce n’était pas le moment de se lancer dans des réflexions profondes. Hägerström décida de ne pas se prendre la tête.
Pas difficile de se laisser gagner par les idées noires ces temps-ci. Pas difficile non plus de prédire quels chemins allaient prendre ces idées.
Ça faisait quatre mois que son père, Göran, avait été enterré. On lui avait diagnostiqué sa maladie sept mois auparavant.
Et ça faisait maintenant un an, trois mois et quatorze jours que sa femme était partie avec Pravat. Il comptait chaque heure avec la précision d’une horloge atomique. Il s’en souvenait comme si c’était hier : Anna claquant la porte, et s’en allant en tenant Pravat par la main. Lui, fou de rage, mais se retenant de perdre son sang-froid devant Pravat. Anna, son calme absolu.
Avec le recul, il était effrayant de voir à quel point elle avait agi de manière méthodique. Il avait attendu dans l’appartement pendant deux heures, le temps de se calmer. Puis il l’avait appelée, mais elle n’avait pas répondu. Comme elle ne revenait pas, il avait également appelé à la crèche et chez sa sœur. Son amie à Saltis. Impossible de savoir où elle se trouvait. Où elle avait emmené Pravat. Puis, presque une semaine plus tard, il avait réussi à obtenir des informations. Pravat se trouvait dans un appartement sur l’île de Lidingö, dans l’archipel. Anna le louait en secret, depuis deux mois déjà. Lidingö : c’était donc là que Pravat prenait son goûter et dormait à poings fermés. Elle avait même une place à la crèche sur cette putain d’île.
Un an, trois mois et quatorze jours.
Ils avaient dit que tout était de sa faute à lui. Au début, il s’était confondu en excuses et l’avait suppliée de revenir. « Allez, reviens. Reviens à la maison, s’il te plaît. » Mais elle s’en foutait royalement. Elle raccrochait à chacun de ses appels, ignorait ses SMS, mails et messages sur Facebook. Puis après une autre semaine, elle s’était décidée à répondre. Elle avait déjà inscrit Pravat à sa nouvelle crèche.
C’est alors que la bataille judiciaire avait commencé, avec avocats, médiateurs et juges d’instruction. En vain, il lui avait demandé d’essayer de se mettre à sa place. On ne peut pas séparer un enfant de son père sans une vraie bonne raison. Un enfant a besoin de ses deux parents. Mais elle s’en fichait. Elle avait rétorqué par l’intermédiaire de son avocat qu’il y avait de « vraies bonnes raisons ». Que certains n’étaient pas faits pour être parents. Que certains ne devraient pas avoir le droit d’adopter un enfant. L’erreur de Hägerström avait été de mener une intervention policière alors que Pravat était assis sur la banquette arrière. L’avocat d’Anna avait qualifié ce comportement d’irresponsable. Et Hägerström savait qu’il avait fait une connerie. Mais il avait toujours été un bon père. Et un enfant avait le droit de voir son père plus que quelques jours par mois.
 
Il passa devant le commissariat de Kungsholmen. Devant l’entrée principale : une rangée de motos. Les mecs à bécane représentaient une grande partie de l’effectif de la police de Stockholm.
Kronoberg : le commissariat principal de la police de Stockholm. Un immeuble imposant recelant un labyrinthe de couloirs, plusieurs salles d’interrogatoire et des espaces de repos. Hägerström n’en connaissait même pas la moitié. À l’entrée, il fit un signe de tête à l’agent de sécurité et introduisit son badge dans le lecteur, puis passa le sas circulaire. Son bureau se situait au cinquième étage.
Il était huit heures. Dans l’ascenseur, il se regarda dans le miroir. Ses cheveux étaient ébouriffés et son visage pâle. Ses rides semblaient s’être creusées depuis la veille.
Bureau 547 : son monde. Le bordel, comme d’habitude. Mais ce chaos avait une logique que seul Hägerström connaissait. Son ex-coéquipier Thomas Andrén avait l’habitude de dire qu’on pourrait très bien y perdre une moto sans que les experts scientifiques soient capables de la retrouver. Il y avait peut-être du vrai là-dedans. Non pas une moto, mais un VTT, qui sait. Hägerström rit tout seul. Le pire c’est que chez lui, il régnait un ordre germanique.
L’un des murs était entièrement occupé par une bibliothèque remplie de livres, de journaux et de classeurs. À côté de la bibliothèque, des chemises débordaient de documents. Le reste du sol était recouvert de dossiers d’enquêtes préliminaires, de protocoles de saisies, de documents divers et de rapports d’enquêtes, avec ou sans pochettes plastique. Le bureau était un capharnaüm de documents qui se ressemblaient tous. Entre ces documents, des tasses à café, bouteilles d’eau à moitié vides et Post-it. Devant l’écran d’ordinateur, un tas de stylos. Au milieu de ce foutoir, une photo de Pravat. Et à côté de cette photo, Hägerström avait récemment posé un autre cadre. Une photo de son père, en chemise à manches courtes, pantalon de lin et espadrilles, prise dix ans auparavant, à Avesjö.
Des stylos et des photos : les piliers sur lesquels reposait son travail. Il avait besoin de ses stylos. Sa méthode : étudier et réétudier. Surligner, souligner, faire des flèches et mettre des annotations dans la marge. Assembler les pièces du puzzle, les unes après les autres.
Et les photos. Il pensait tout le temps à Pravat. Sa photo lui donnait de la force. Mais peu à son père, ce qui l’inquiétait. Il s’était dit qu’il y penserait plus souvent, avec sa photo sur son bureau.
 
Dans la salle de repos c’était l’heure de la pause café. Hägerström entendait la voix de ses collègues depuis son bureau. Comme d’habitude, Micke balançait des blagues homophobes. Comme d’habitude, Isak gloussait beaucoup trop fort. Cela lui rappelait ce que son père disait à propos des pauses-café : « Les pauses-café, c’est bien comme ça que vous appelez ça, dans le public, hein ? Vous passez plus de temps à prendre le café qu’à travailler, non ? »
Son père avait une dent contre ce qu’il appelait « le gouffre public ». Mais il n’était cependant pas pour la privatisation de la police. De toute manière, Hägerström était persuadé que si un investisseur rachetait le tout, les flics passeraient tout autant de temps à prendre des cafés. La pause-café, c’était dans leurs gènes.
Mais il devait être plus influencé par le point de vue de son père qu’il ne l’aurait souhaité, car en règle générale il sautait les pauses-café. Selon lui, ils manquaient déjà cruellement de temps.
Quelqu’un frappa à la porte.
C’était Cecilia Lennartsdotter.
« Martin, tu viens pas prendre un café ? »
Hägerström la regarda. Elle portait son arme dans son étui, et avait en plus un deuxième chargeur à la ceinture. Chaque fois il se demandait si Cecilia croyait vraiment qu’il y aurait un jour de l’action au cinquième étage du commissariat. Genre une secrétaire qui voudrait piquer un frigo.
Il y avait toujours des collègues qui en faisaient trop. D’un autre côté : peut-être qu’ils en faisaient tous trop. Il n’avait rien contre Lennartsdotter. Il l’aimait même plutôt bien, au fond.
Il lui répondit : « Non, désolé, j’ai pas le temps aujourd’hui.
— Comme d’habitude, alors ? Quand nous autres on prend le temps de se détendre, toi, tu travailles.
— Oui, comme d’habitude. »
Elle lui fit un clin d’œil.
Hägerström se tourna à nouveau vers son bureau. Il fit comme s’il n’avait pas compris qu’elle plaisantait.
 
L’heure tournait. Hägerström travaillait sur un gros trafic de stupéfiants. Des amphétamines importées d’Estonie, transportées dans des minibus, dissimulées sous des tapis de sol. Sept suspects avaient été épinglés en cinq mois. Quatre cents heures d’interrogatoires en tout. Des milliers de pages dans le dossier. Certains étaient de simples coursiers, d’autres des dealers. Mais l’un d’eux était le cerveau derrière tout le trafic. Il suffisait juste de comprendre qui faisait quoi dans cette affaire.
Le téléphone sonna. Un numéro interne, que Hägerström ne reconnaissait pas.
« Bonjour, ici le commissaire Lennart Torsfjäll. »
Le nom fit immédiatement réagir Hägerström. Le commissaire Torsfjäll, c’était du lourd. De la race des superflics. Une légende dans la police, un mec connu pour avoir dirigé plusieurs grosses opérations. Mais d’après les rumeurs, les méthodes de travail de Torsfjäll étaient parfois un peu douteuses. Il aurait notamment été muté pour désaccord avec le préfet de police sur certaines opérations. Torsfjäll ne se contentait pas de réquisitionner à sa guise les forces dont il disposait, il leur donnait en plus comme consigne d’employer la force. Et dans la plupart des cas, l’ordre était clair : coincer les suspects aussi violemment que possible.
Depuis, Torsfjäll avait été affecté à d’autres types d’affaires. Hägerström ne savait pas exactement lesquelles.
 
Une heure plus tard, il attendait devant la porte du bureau de Torsfjäll. Le commissaire lui avait demandé de l’y rejoindre immédiatement.
Le bureau de Torsfjäll ne se trouvait pas rue Polhemsgatan, comme toutes les autres grandes figures de la police. Ni dans un bureau de police ordinaire. Non, le bureau du commissaire Lennart Torsfjäll se trouvait dans l’endroit le plus insignifiant : le service logistique, rue Norrtullsgatan. La logistique : après la circulation, certainement l’environnement le plus déprimant, le plus chiant dans lequel on pouvait bosser. Cependant, Hägerström se doutait que Torsfjäll continuait à s’occuper d’affaires autrement plus palpitantes.
Aucune idée de ce que Torsfjäll lui voulait. Mais quant à venir ou pas, il n’avait pas eu à se poser la question. C’était clairement un ordre.
Il frappa et entra.
Le bureau du commissaire Torsfjäll ressemblait à un musée. Ou plutôt à une galerie d’art on ne peut plus kitsch. Il avait encadré et accroché chacun de ses diplômes, attestations et autres certificats obtenus depuis son entrée dans la police. Des certificats qui dataient de l’École de Police en 1980, attestations de réussite aux épreuves de tir, insigne de la réserve de police de Norrmalm daté de 1988, diplôme de l’université de Stockholm lui donnant vingt points en criminologie, autres diplômes en analyse ADN, en technologie d’écoute, gestion d’équipe, attestations de participation aux formation du parquet, niveaux un à cinq, aux formations de collaboration avec Interpol, avec le State Police Department du Texas et les différents corps de police européens.
Hägerström n’avait qu’un mot en tête pour décrire cette pièce : antipolicière. Il se demanda comment Torsfjäll avait trouvé le temps de travailler ces vingt-cinq dernières années. Il y avait en plus tellement de photos d’enfants et de petits-enfants qu’on aurait pu le croire mormon.
Torsfjäll sortit Hägerström de sa stupéfaction. « Bienvenue. Asseyez-vous, je vous en prie. Ils sont mignons, n’est-ce pas ?
— Très mignons. Vous en avez combien ? demanda Hägerström alors qu’il en avait déjà calculé la réponse.
— Sept. Et je m’en suis beaucoup occupé.
— Formidable. »
Hägerström s’assit. Le dossier grinça lorsqu’il s’y adossa.
Il n’y avait absolument rien sur le bureau de Torsfjäll. Rien, si ce n’est un dossier. La lumière du soleil pénétrait dans la pièce par la fenêtre. Hägerström remarqua qu’on ne voyait pas un grain de poussière flotter dans ses rayons.
Torsfjäll ouvrit le dossier. « Je ne sais pas si vous êtes au fait du développement du crime organisé dans la région de Stockholm, alors je pense qu’il vaut mieux faire un petit historique. »
Hägerström le regarda dans les yeux. Il ne comprenait toujours pas où il voulait en venir. Mais il ne posa pas la question. Il voulait d’abord laisser Torsfjäll finir son speech.
Le commissaire commença à décrire la réalité de la ville. Chiffres, statistiques, hypothèses. Ils avaient tenté trente opérations pour lutter contre l’expansion d’une drogue de synthèse, la Méphédrone, rien qu’au cours de l’hiver. Mais dans les banlieues, de nouvelles bandes se formaient en moins de temps qu’il n’en fallait pour prononcer le mot intégration. La cybercriminalité avait quant à elle augmenté de trois cents pour cent, rien que depuis le premier janvier.
Soudain Torsfjäll se tut. Hägerström attendait la suite.
Torsfjäll se mit à sourire. « Je vais encore vous parler un peu du contexte, si vous le voulez bien », lui dit-il en lui frôlant le bras.
Hägerström sentit son bras tressaillir, mais tenta de se contrôler afin que cela ne se voie pas.
« Il y a maintenant cinq ans, nous avons intercepté la plus grande quantité de cocaïne jamais prise en Suède. L’Opération Chute de neige. Plus de cent kilos. Et vous savez comment ils ont fait entrer cette merde sur le territoire ?
— Oui, je m’en souviens. Ils l’avaient placée dans des légumes qu’ils avaient fait pousser.
— Bien, bien. Vous connaissez donc l’histoire. On a pu épingler certains types mouillés dans l’affaire. L’un d’entre eux s’appelle Mrado Slovovic, c’est un des tueurs de la mafia yougo dirigée par Radovan Kranjic. Il en est le sous-chef. Un autre s’appelle Nenad Korhan. Lui aussi faisait apparemment partie du réseau de Kranjic. En tant que narcotrafiquant. Le troisième s’appelle Abdulkarim Haij, un Arabe qui dealait pour le compte des Yougoslaves. Et il y a aussi un autre type, qui sort de nulle part.
— Johan Westlund, interrompit Hägerström. JW, le gamin du Norrland qui menait une double vie. Il a échappé à l’inculpation pour meurtre. Il a juste été enfermé pour trafic de stupéfiants. »
Torsfjäll afficha son plus grand sourire. Impossible pour un être humain d’avoir un sourire plus large encore.
« Très fort, Hägerström. Comment se fait-il que vous connaissiez autant de détails ?
— Je m’étais intéressé à l’affaire.
— C’est impressionnant. Et vous avez l’air d’avoir une excellente mémoire en plus. Johan Westlund était en effet une figure à part. Ça doit être pour ça qu’il n’a pris que huit ans. Entre nous, il aurait dû en prendre quatorze avec une telle quantité de coke. Mais bon, dans ce pays les juges prennent les criminels avec des pincettes. Bande de pédés. Et au final, il ne sera resté qu’un peu plus de cinq ans sous les verrous. Il va bientôt sortir en liberté conditionnelle. JW passe ses tout derniers mois à Salberga. »
Hägerström essayait de comprendre où Torsfjäll voulait en venir, mais il ne voyait toujours pas quel était le rapport avec lui.
Torsfjäll avait dû s’apercevoir que Hägerström était en train de réfléchir, car il lui dit : « Je vous expliquerai bientôt votre rôle dans tout cela, ne vous inquiétez pas. » Puis il regarda le dossier sur le bureau.
« Hägerström, je pense que vous êtes parfait pour le genre d’opération que je prépare. J’ai étudié de près votre passé et votre carrière. Je vous explique. Vous avez grandi dans un luxueux quatre cents mètres carrés du quartier chic d’Östermalm. Votre père était le P-DG de Svenska Skogs AB, un grand fournisseur de matières premières. Votre mère était kinésithérapeute, elle venait d’une famille aisée. Vous êtes un produit de la vieille noblesse. Votre frère est avocat et votre sœur agent immobilier. Une famille stable, en d’autres termes, avec des choix de carrière prévisibles. Sauf pour vous. »
Hägerström posa ses mains l’une sur l’autre. « Vous ne m’avez pas dit qu’il s’agissait d’une enquête de la Stasi. »
Torsfjäll ria. Cette fois ça avait l’air plus franc.
« Oui, j’imagine que ça doit vous paraître étrange. Mais je vais en venir aux faits, je vous le promets. Permettez-moi de continuer. En dernière année, vous vous êtes engagé dans l’armée. Vous étiez déjà en bonne condition physique. Vous pratiquiez le tennis depuis plusieurs années aux courts royaux. Mais même pour quelqu’un de sportif, vos résultats étaient exceptionnels. Du coup ça n’a pas été difficile pour vous d’intégrer la Marine. Toutes les portes vous étaient ouvertes. »
Ce récit était de plus en plus impressionnant. Jusque-là tout était correct, sans qu’il n’ait eu à remuer des dossiers secrets. Hägerström se sentait évidemment flatté, mais il désirait tout de même connaître le but de tout cela.
Torsfjäll continua : « Vous avez quitté l’armée au bout de deux ans, avec des notes époustouflantes. J’ai trouvé cette remarque dans votre dernier bulletin par exemple. »
Il chercha dans le dossier puis lut : « Martin Hägerström fait partie de ce petit groupe de militaires accomplis à qui l’on peut confier n’importe quelle mission, quelles que soient ses conditions ou son degré de difficulté. »
Il sourit. « Si j’avais eu un tel bulletin, je l’aurais accroché au mur. »
Hägerström se passa de commentaire.
Torsfjäll continua : « Par contre, après, vous vous êtes lancé dans quelque chose qui n’allait pas être très bien vu au sein de votre famille. Vous avez voulu entrer à l’École de Police. Enfin, plus exactement, vous avez été recruté par nos chasseurs de têtes. Et vous vous êtes montré excellent. Et maintenant, tout le monde dit que vous pourriez bien devenir commissaire un jour. Beau parcours. »
De toute évidence, Torsfjäll avait besoin de lui, sinon il ne lui ferait pas autant de courbettes. Le commissaire semblait déjà tout savoir de Martin, y compris l’opinion de sa famille quant à son choix de carrière.
« Et à ce propos, j’aimerais ajouter un point. Il s’agit de votre divorce. Vous avez malheureusement perdu la garde de votre fils. Et j’en suis sincèrement désolé. Il y a vraiment de ces connasses. »
Hägerström ne savait pas quoi répondre. Cette conversation était tellement bizarre : d’abord un passage en revue extrêmement flatteur de son CV, et à présent ils en venaient à Anna. Elle lui avait certes pris son fils, et c’était inexcusable. Mais de là à la traiter de connasse…
Torsfjäll lui dit : « Le mot est peut-être inapproprié. Je vous prie de m’excuser. Mais j’en viens enfin au vif du sujet. Je me disais que vous seriez l’homme idéal pour une certaine mission. Une mission un peu particulière, loin du monde de la criminelle.
— Je me doutais bien qu’il s’agissait de quelque chose de ce genre. »
Torsfjäll se tut. Il affichait seulement un léger sourire. Son regard était vide. Sa voix était désormais la seule chose qui le rattachait au genre humain.
« Je voudrais que vous meniez une opération d’infiltration. »
Silence.
« Vous voulez peut-être savoir auprès de qui ? »
Hägerström attendait. Il avait certes déjà suivi un cours sur l’infiltration, mais seulement un. Il n’avait pas la moindre idée de qui était la cible de Torsfjäll. Puis il pensa à ce que Torsfjäll venait de dire. Le trafic de cocaïne et d’amphétamines en Suède. Le réseau des Yougos. Radovan Kranjic, leur parrain. Hägerström ne parlait pas un mot de serbe et ne connaissait pas leur culture. Puis d’autres noms lui vinrent à l’esprit. L’Opération Chute de neige : l’une des plus grosses prises de l’histoire de la police suédoise. Mrado Slovovic. Nenad Korhan. Abdulkarim Haij. Et l’outsider : Johan JW Westlund.
Hägerström reconstituait peu à peu le puzzle.
Il dit : « Vous voulez que j’approche JW.
— Tout à fait. Je veux que vous obteniez des informations sur Johan Westlund et son entourage.
— Je comprends : vous pensez que je suis l’homme idéal parce que JW se faisait passer pour un mec de Stockholm alors qu’il venait du Norrland. Parce que nos trajectoires sont similaires. Parce qu’il voulait intégrer la jet-set du Stureplan autant que je voulais intégrer la police. Vous pensez qu’il pourrait m’admirer pour mon parcours et me faire confiance. Une question toutefois, pourquoi est-ce que vous avez besoin d’un indic ?
— Ce n’est pas n’importe quelle opération d’infiltration. Il faudrait d’abord que vous approchiez JW en tant que gardien de prison. La criminelle pense qu’il est en train de manipuler l’un des gardiens, Christer Stare.
— Je vois que vous y avez déjà réfléchi.
— J’anticipe toujours, répondit Torsfjäll sans percevoir l’ironie du commentaire de Hägerström. En fait, vous êtes l’homme idéal pour une seule raison.
— Laquelle ?
— Vous êtes célibataire et sans enfant.
— C’est faux. J’ai Pravat.
— Je sais. Je sais que vous avez un fils adoptif. Mais pas sur le papier. Vous n’avez aucun droit sur lui désormais. En ce qui nous concerne, vous êtes célibataire et sans enfant. »
Torsfjäll se tut. Hägerström se demandait s’il devait répondre.
Le commissaire croisa les jambes. « C’est la guerre là-dehors.
— Non, c’est pas une guerre, ça. »
Pour la première fois depuis le début de l’entretien, Torsfjäll cessa de sourire.
« Et pourquoi ?
— Parce qu’une guerre a toujours une fin. »
Torsfjäll répondit lentement : « Vous avez tout à fait raison. Et c’est justement pour ça que vous êtes l’homme de la situation. Personne ne pourrait vouloir s’en prendre à votre fils si jamais ça tournait mal. Car personne ne peut savoir que vous avez un fils. On ne pourrait pas trouver mieux que vous. Vous êtes le meilleur. »
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Natalie attendait, tiraillée par des sentiments contradictoires. Viktor allait rencontrer ses parents pour la première fois le soir même. C’était déjà assez fou. Mais en plus, il allait venir chez eux. S’asseoir dans leur fauteuil en cuir, voir les fioritures de stuc au plafond, et les bustes que son père avait fait faire de lui et de son épouse, boire de leur thé et certainement goûter leur rakia, admirer les plantes de sa mère et rire du portrait du Roi qu’elle avait accroché dans les toilettes des invités que la forte odeur des diffuseurs de parfum rendait inaccessibles.
Mais le plus incroyable, c’était que Viktor allait rencontrer son père.
Son P-È-R-E.
Natalie était revenue de Paris depuis maintenant quelques semaines. Elle y avait passé tout un semestre pour suivre des cours de français deux jours par semaine. Le reste du temps elle travaillait dans un resto qui appartenait à un ami de son père. Pour apprendre le français, c’était d’ailleurs bien mieux que les bancs de l’université. Elle se sentait plus à l’aise dans un restaurant que dans n’importe quel autre endroit. Son père l’emmenait dans ses cantines préférées depuis qu’elle était toute petite. À quinze ans, elle avait commencé à faire des extras dans différents restaurants de Stockholm. Non parce qu’elle avait besoin d’argent, mais parce que son père pensait qu’il fallait qu’elle apprenne la valeur du travail. Au début elle se contentait principalement de servir. Puis elle avait commencé à faire le bar, ou la caisse à l’entrée des clubs. L’année précédente, elle était passée chef de rang le week-end chez Clara’s. Elle connaissait ce domaine à fond. Mais il n’était pas question d’y rester toute sa vie.
Elle avait rencontré Viktor quelques mois avant de partir à Paris. Un mec bien, qui connaissait la moitié de la ville et qui avait une bonne philosophie de vie. Super mignon. D’accord, il n’était peut-être pas l’amour de sa vie, mais c’était la première fois qu’elle soumettait un petit ami à l’épreuve parentale. Il était important qu’ils comprennent qu’elle était en âge de fréquenter quelqu’un.
Natalie vint ouvrir le portail à Viktor. Il avait presque l’air d’un nain au volant de sa X6. Alors qu’il remontait l’allée qui menait au garage, Natalie vit qu’une Volvo verte le suivait. L’espace d’un instant, elle crut qu’il avait été suffisamment stupide pour venir avec un copain. Mais la voiture disparut ensuite dans l’obscurité de la rue.
Dans le garage : les deux voitures de papa, la Clio de maman et la Golf que Natalie avait reçue pour son dix-huitième anniversaire. Viktor dut se garer à l’extérieur. Le gravier crissait sous les pneus.
Sa mère les accueillit dans le hall d’entrée. Elle portait une blouse Dries Van Noten quasi transparente et un pantalon noir. Le G de sa ceinture Gucci étincelait.
Elle s’approcha de Viktor. Afficha un visage radieux et son plus large sourire.
« Eh bien bonjour Viktor. Quel plaisir de vous rencontrer enfin ! Nous avons teeeellement entendu parler de vous. »
Elle se pencha en avant. Approcha son visage de celui de Viktor. Sa bouche près de sa joue. Il hésita un instant, peu habitué à ces rituels d’accueil. Puis il comprit, et lui fit la bise. Il aurait dû faire deux bises sur la joue droite, mais bon.
Ils allèrent dans la bibliothèque de son père.
Radovan était assis dans son fauteuil en cuir comme à son habitude. Veston bleu foncé. Pantalon en velours côtelé. Boutons de manchettes en or, avec le symbole de la famille gravé dessus. Il l’avait dessiné lui-même : un K baroque, chapeauté de trois couronnes. C’étaient leurs armoiries désormais.
Les murs de la bibliothèque étaient recouverts d’une tapisserie sombre et meublés d’étagères basses. Au-dessus d’elles, plusieurs cadres : cartes, tableaux, et quelques icônes. L’Europe et les Balkans. Le Danube. La bataille de Kosovo polje. La République fédérale de Yougoslavie. Des héros historiques. Un portrait de Karađorđe. Un autre de saint Sava. Mais surtout : des cartes de la Serbie et du Monténégro.
La main dans le bas de son dos, la mère poussa presque Natalie dans la bibliothèque. Lorsque son père aperçut Viktor, il se leva.
« Alors c’est donc vous le petit ami de ma fille ? »
Il lui serra la main.
Viktor répondit : « Très jolie bibliothèque. »
Radovan se rassit dans son fauteuil. Ne répondit pas. Il se contenta de prendre la bouteille qui se trouvait sur la table basse et remplit deux verres. Du rakia, sans surprise.
« Asseyez-vous. On a encore le temps avant que le repas soit prêt. »
C’était sa manière de signifier que son épouse pouvait retourner en cuisine pour continuer les préparatifs.
Viktor prit place dans l’autre fauteuil. Le dossier était raide. Presque incliné vers l’avant. Il était tout ouïe.
Natalie se retourna. Ferma les yeux un instant.
Et les laissa.
 
Son père aimait la bonne chère. Elle repensa à la fois où ses parents étaient venus la voir à Paris pour un week-end prolongé. Le samedi, ils avaient loué une voiture et s’étaient rendus en Champagne. L’après-midi ils s’étaient arrêtés dans un petit hôtel de caractère. Comptoir de réception en bois et vieux portier moustachu en chemise blanche et gilet noir. Petite chambre, moquette, lit qui grinçait. Vue dégagée sur les vignes.
Son père avait frappé à la porte et passé sa tête dans l’entrebâillement. Puis il avait dit, en serbe : « C’est l’heure d’aller manger. J’ai réservé une table il y a huit semaines. La cuisine y est excellente, je crois.
— Huit semaines ? Mais tu es complètement fou !
— Attends d’avoir mangé avant de dire des choses pareilles », lui répondit-il avec un sourire et un clin d’œil.
Elle avait ensuite fait des recherches sur le restaurant. Il avait trois étoiles au Guide Michelin et était considéré comme le meilleur restaurant de toute la Champagne. Lorsqu’elle avait entendu ça, Louise, sa colocataire à Paris, s’était écriée : « La claaaasse ! La prochaine fois, je viens ! »
 
Sa mère avait fini de préparer le repas. Les différents mezze étaient posés sur un plateau carré. Böreks, pečena, saucisse, viande séchée. Du kajmac dans un saladier. Ça sentait l’avjar et les épices, comme toujours. La cuisine de maman lui avait beaucoup manqué à Paris. Elle y suivait scrupuleusement un régime LCHF, Low Carb High Fat. Ce qui en France revenait à ne manger que du fromage de chèvre et des côtelettes d’agneau. Sa mère ne respectait pas toujours les recettes traditionnelles. Elle regardait souvent l’émission « The Naked Chef » ou consultait des livres de recettes diététiques. Mais quand son père était là, il préférait qu’elle s’en tienne aux valeurs sûres.
Sa mère envoya Natalie disposer les serviettes sur la table. Blanches, calandrées, ornées d’une broderie à l’effigie du blason familial. Il fallait les plier en cornet et les mettre dans les verres en cristal, sur lesquels le blason familial était également gravé. Elle aurait pu faire ça les yeux fermés.
Elle retourna à la cuisine.
Sa mère lui dit : « Je suis tellement heureuse de t’avoir à la maison.
— Je sais. Tu me le répètes tous les jours.
— Oui, mais aujourd’hui c’est encore plus vrai. C’est dans ces moments-là, quand on cuisine ou qu’on met la table que je m’en rends compte. »
Natalie s’assit sur un tabouret. Une charnière au milieu qui permettait de le déplier pour en faire un petit escabeau.
Sa mère lui demanda : « Est-ce qu’il est bien ?
— Qui, Viktor ?
— Oui.
— Ben, il est sympa. Mais personne n’a dit qu’on allait se marier. Et je préférerais qu’on ne parle pas de lui tant qu’il est là.
— Mais il ne comprend pas le serbe, si ? Et puis, tu sais qu’on ne veut que le meilleur pour toi. »
La porte s’ouvrit. Viktor et son père entrèrent dans la cuisine.
Natalie essaya de lire sur le visage de Viktor.
 
Une demi-heure plus tard. Les assiettes de mezze vides. Natalie était en train d’aider sa mère à la cuisine. La première mi-temps s’était bien passée. Viktor avait pu parler un peu de lui. Des généralités. Son commerce de voitures et de bateaux. Ses projets pour l’avenir. Cela ne se passait pas trop mal. Son père y allait doucement. Pas d’interrogatoire à la Guantanamo. Sa mère le questionnait principalement sur sa famille.
Viktor était doué quand il s’agissait de parler. C’est ce qui impressionnait toujours Natalie. L’une des choses qu’elle adorait chez lui : cette capacité à pouvoir parler avec tout le monde. Très utile dans ses affaires. Ou lorsqu’il avait des soucis. Quoi qu’il arrive, il faisait toujours bonne figure. Il ressemblait à Bradley Cooper, un des acteurs préférés de Natalie. En plus baraqué. Ils allaient bien ensemble, ils avaient les mêmes points de vue sur beaucoup de choses. Sur le besoin de vivre dans une certaine aisance financière, d’avoir des contacts dans le milieu politique et autre, de fréquenter des gens influents. Cela se voyait : Viktor était un homme en pleine ascension. Du moins l’espérait-elle.
 
Il continuait à parler. Il disait des choses très pertinentes. Avec un peu de chance, cela impressionnerait son père. Viktor essaya de leur poser des questions également, sur leur nouvelle cuisine équipée, leur maison de vacances en Serbie, ou sur leurs couverts ornés des armoiries familiales. Peut-être s’était-il préparé à l’entretien.
Dans les assiettes, les plats chauds. Travers de porc, oignon, sremska, pommes de terre sautées.
Radovan leva son verre. « Viktor, mon ami. Tu connais la différence entre des travers de porc suédois et des travers de porc serbes ? »
Viktor secoua la tête, tout en prenant un air sincèrement intéressé.
« Nous, on ne les fait pas cuire dans la bière.
— Ah, mais ça a l’air bon quand même.
— Et je peux te dire que ça l’est. C’est comme ça qu’on voit les choses, nous les Serbes. On n’a rien contre le fait de boire un petit coup, ou déguster un bon vin. Mais on n’en a pas besoin. On n’a pas besoin d’ajouter de l’alcool pour que le plat soit bon, tu comprends ?
— C’est un point de vue intéressant », répondit Viktor, le verre toujours à la main.
Le père ne répondit pas, mais garda son verre en l’air.
Natalie attendait. Les millièmes de seconde étaient aussi longs que des minutes. Elle baissa les yeux et regarda son assiette.
La voix du père cassa le silence : « Eh ben, en tout cas, santé ! Tu es le bienvenu chez nous quand tu veux. »
 
Une heure et demie plus tard. Repas terminé. Dessert (baklava, schlag et gâteau) avalé. Café bu. Cognac, Hennessy X.O. : plus une goutte dans les verres.
Il était temps. Viktor commençait à avoir mal à la mâchoire à force de sourire.
Natalie voulait sortir ce soir. Et peut-être aller dormir chez Viktor ensuite. Rectification : si le père était convaincu par le jeune homme, elle pourrait partir avec lui.
Ils se levèrent de table. Natalie observait son père. Ses mouvements de dinosaure, lents et précis. La tête semblait indépendante du reste. Alors que le corps était immobile, elle effectuait un mouvement de balancier : droite gauche, gauche droite. Elle essaya de croiser son regard. Chercha un signe d’approbation. Un clin d’œil. Une mimique.
Rien du tout. Pourquoi jouer à ça maintenant ?
Hall d’entrée. Manteaux sur un portant derrière un rideau.
Natalie n’avait pas l’intention de fléchir. Si son père ne voulait pas qu’elle sorte, il n’avait qu’à le lui dire. Bruissement du manteau de Viktor. Un manteau North Face noir, si chaud et épais qu’il pourrait affronter une température de moins cinquante degrés. Natalie mis ses bottes Ugg. Puis sa veste en lapin. Elle était chaude, mais rien à voir avec la doudoune de Viktor.
Le père ne disait rien. Il les observait. Attendait.
Viktor ouvrit la porte. L’air froid s’engouffra dans le hall.
Une voiture passa dans la rue. Peut-être la Volvo verte de tout à l’heure.
Ils firent un pas dehors. Natalie resta dans l’embrasure de la porte. La moitié du corps sous la lumière du hall, et l’autre dehors. Elle observait son père du coin de l’œil. Elle se retourna. Le regarda droit dans les yeux.
Sa mère dit : « À demain. »
Natalie répondit : « Je vous appelle. Salut. »
Radovan fit un pas. Il se pencha dehors. La moitié de son corps était maintenant dans le froid. Sa bouche exhalait de la vapeur.
« Viktor. »
Viktor se retourna.
Le père dit : « Soyez prudent au volant. »
Natalie sourit secrètement. Ils se dirigèrent vers la voiture de Viktor.
Dans la rue, pas un bruit.
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Jorge s’assit dans un fauteuil. Regarda autour de lui. Ce local, c’était le sien.
Jorge tenait un café.
Il était un putain de propriétaire.
Et pourtant, quelque chose manquait.
Pas croyable. J-boy : le Chilien number one de Solentuna city ghetto latino. L’ex-roi de la coke, connu comme le loup blanc. Aujourd’hui coincé dans un café de merde, dans un boulot de merde, à devoir payer une taxe de protection comme n’importe quel toquard qui tient un pub de merde.
Il aperçut son reflet dans la vitrine. Courts cheveux bouclés peignés en arrière. Jolie barbe de trois jours. Sourcils sombres bien épilés. Mais au-dessus d’eux : des rides. Elles avaient dû apparaître en taule. Ou alors c’était peut-être le soleil de Thaïlande qui lui avait marqué le front.
Il repensa au look qu’il avait adopté l’année suivant son évasion. Ça le faisait toujours rire. Son évasion. Évasion avec un grand É. Comme un coup de massue sur le système pénitentiaire suédois, une démonstration de force des étrangers, un message clair adressé à tous les autres détenus : Yes, we can. Jorge la Grande Classe : le mec qui avait bien baisé les gardiens, right up in the ass, latino style. Le gars qui s’était évadé d’Österåker à l’aide d’un simple drap et d’un crochet fabriqué à partir d’un panier de basket. Le type qui avait claqué la porte et disparu sans laisser de traces. À l’État : merci pour la bouffe et adieu.
À cette époque-là, il était l’homme, le mythe. La légende.
Mais tout ça, c’était il y a bien longtemps. Entre-temps il avait vécu en cavale en Suède. Recherché comme l’ennemi public numéro un. Puis il avait recommencé à zéro. Adopté un nouveau look : el zambo macanudo. Jorge le négro, en liberté. Il avait doublé ses anciens potes, dupé ces sales porcs et même embobiné une bonne partie de sa famille. Mais il n’avait pas réussi à blouser les Yougos. Mrado Slovovic, le sbire de monsieur R, son putain de tabasseur, l’avait retrouvé, et l’avait rossé. Mais ils n’avaient pas gagné la guerre. Jorge s’était relevé de ses cendres et avait conquis Stockholm.
Et puis, il était parti en Thaïlande pour s’éloigner de tout ça. Mais il avait fini par revenir. Il ne savait d’ailleurs pas vraiment pourquoi. Il devait sûrement s’ennuyer.
Problème : il s’était fait choper à son retour. Qu’est-ce qu’il avait imaginé ? Qu’il aurait pu vivre en cavale indéfiniment ? Il n’y avait que les grands escrocs et les anciens nazis qui pouvaient se le permettre, ceux qui pouvaient changer de nom et se payer des villas à Buenos Aires.
Et bam : enfermé à Kumla. Une forteresse pour les rois de l’évasion. Les permissions : t’oublies. Libération conditionnelle : nada. Visite sans surveillance : et quoi encore ? Mais bon, ça en valait la peine. Il avait passé plus d’un an et demi en liberté, dont une partie à siroter des cocktails sous le soleil de Thaïlande.
Et maintenant : un nouveau projet qui faisait son chemin.
Le café était fermé pour la journée. Il attendait Tom Lehtimäki. Il voulait lui demander s’il voulait en être. Première tentative de recrutement. En plus de Mahmud. C’était important. Mais aussi : dangereux. Et si le mec refusait, et qu’il commençait à parler du projet de Jorge autour de lui ?
Tom était en fait un pote de Mahmud. Jorge le connaissait depuis qu’il leur avait donné un coup de pouce pour le café. Lehtimäki : un crack en affaires, comme ces gars du bâtiment dont parlait Peppe. Lehtimäki : un street motherfucker, un malin, un type à qui on pouvait faire confiance. Compta, factures, paperasse, il faisait tout. Le mec : à la fois avocat et expert-comptable.
Le petit Tom pourrait bien devenir un de ses plus grands atouts.
Jorge lui avait envoyé un SMS. Court, sans préciser de quoi il était question : « Tu peux passer au café après la fermeture ? C’est important. »
 
Jorge pencha la tête en arrière. En attendant Tom, il repensa à la première conversation qu’il avait eue avec Mahmud. Elle avait été plus difficile que celle qu’il s’apprêtait à avoir maintenant. Mahmud : son bras droit, son frère, son hombre.
À ce moment-là, Jorge n’était pas sûr de la réaction de Mahmud. Soit il comprenait, soit il se mettait en pétard. Mais J-boy s’en fichait. Il avait besoin de faire bouger les choses.
Après sa sortie de taule, Jorge avait acheté le café avec Mahmud. L’Arabe avait été heureux qu’il accepte de devenir son associé, et l’en avait même remercié. Mahmud s’était juré de tout faire pour rendre son vieux happy. Laisser tomber la gangsta-life. Être sérieux. Même s’il fallait jouer au wannabe-swedish. Jorge voulait se ranger. Ne pas replonger. Avoir une rentrée d’argent régulière. S’en sortir.
Ils avaient fait appel à leur réseau pour trouver le local. Racheté le mobilier à des Syriens que Mahmud connaissait par Babak. Rafistolé des fauteuils et retapé le comptoir avec des planches récupérées chez un receleur à Alby. Acheté des tasses, assiettes, cuillers et autres merdes du genre sur le Net. Tom avait filé un coup de main en commandant des petits pains, des tartes et des têtes de nègre chez des grossistes.
Puis ils avaient engagé des gens. Mahmud avait trouvé trois nanas parmi les copines de sa frangine qui avaient accepté le salaire. Elles étaient jeunes mais l’idée était là : donner aux gens envie de venir prendre un café en plaçant des jolies filles derrière le comptoir.
Résultat : au bout de quelques semaines, l’affaire roulait comme une Maserati sur le circuit de Falkenberg.
Ils y mettaient toute leur âme. Bossaient vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Jorge avait presque arrêté de fumer pour tenir la cadence. L’Arabe n’allait plus que deux fois par semaine à la salle de sport pour pouvoir y arriver. Jorge voyait ça comme un investissement. Tenir un café, se sentir en sécurité, plus de course au fric facile. En plus : Jorge avait besoin de s’occuper. Il y avait mis ses toutes dernières économies : deal de C et autres magouilles qui dataient du temps où il était en liberté. Il vivait désormais avec son partenaire Mahmud une vie simple, relax et rangée.
Les mois passaient. La tendance se confirmait : le café était un succès.
Le fric affluait. Les jours passaient aussi vite qu’une prise de karaté dans Matrix. Ils bossaient comme des malades. Se levaient à cinq heures du mat’ pour réceptionner le lait ou aller chez l’un des boulangers grossistes qui se trouvaient à la périphérie de la ville. Passaient le reste de la matinée à préparer les petits-déjeuners. À partir de onze heures, ils commençaient à préparer les salades, qu’ils finissaient par faire à la chaîne pendant le rush de midi. Le reste de la journée, c’était cappuccino, café latte, macchiato et autres trucs du genre, jusqu’à neuf heures du soir.
La mère de Jorge était de plus en plus fière de son fils. Sa sœur Paola le regardait d’un œil nouveau. Elle pouvait enfin dire à son fils : Jorge est un bon garçon.
Jorge aurait dû avoir la banane.
C’était un truc énorme.
Et pourtant, y avait un hic.
Oui, c’était clair : quelque chose manquait.
Jorge : élevé par l’État, façonné par la prison, la taule dans le sang. Il avait donné du fil à retordre à ses profs pleins de préjugés, désespéré ses assistantes sociales. Il avait dû affronter des contrôleurs judiciaires pseudo-compréhensifs, des brutes épaisses en prison, et des flics plus violents encore. Face au racisme latent de cette foutue société, il avait ouvert sa gueule, tendu le bras et levé le majeur. Les règles de ce pays n’étaient pas faites pour lui.
Et maintenant : ça n’allait plus si bien. Les impôts n’étaient pas très fans de leurs déclarations de revenus. Les connards du recouvrement commençaient à rappliquer. Les fournisseurs voulaient être payés d’avance.
Pourtant, il était du genre réglo. Pour un mec comme lui en tout cas.
Du coup, l’affaire devenait chiante au lieu d’être stimulante.
Et au lieu de s’en sortir, il se retrouvait à nouveau dans la merde.
Les idées se bousculaient dans sa tête. Rattrapé par son penchant naturel pour le côté obscur. C’était dans ses gènes. Chaque jour, les mêmes pensées. Il était encore trop tôt pour être mis sur le banc de touche. Trop tôt pour jeter l’éponge, trop tôt pour déclarer forfait. Il n’allait pas abandonner maintenant. Il n’allait pas se coucher et crever comme un chien. Non, pas maintenant.
 
Jorge entendit Mahmud dans les escaliers. Quand l’Arabe frappa, J-boy sentit le stress monter. Mahmud : fringué comme un lascar. Grosse doudoune, jogging et Sparco aux pieds. Carrure plus aussi impressionnante qu’avant, mais toujours deux fois J-boy. Pour la plupart, l’Arabe en jetait : style gangster cool, mains dans les poches supérieures de son manteau, démarche de caïd. Le message était clair : fallait pas le faire chier. Mais Jorge savait qu’au plus profond de Mahmud el-Askori battait un cœur plus gros que ceux de Melinda Gates et de sa mère réunis.
Mahmud croisa le regard de Jorge, puis baissa les yeux. Comme par timidité. Rien de surprenant, le gars n’était pas un vrai dur, au fond.
Ils se serrèrent la main. Mais pas comme les autres : une poignée de main légère avec un rapide échange de regard. Non, Jorge et Mahmud se serraient la main avec toute la force de leur bras, les paumes virilement pressées l’une contre l’autre. Une poignée de fer. Digne des barres d’habitation des cités. Digne de deux amis.
Ils mangèrent et bavardèrent. Échangèrent les derniers ragots. Spéculèrent sur qui était vraiment derrière cette affaire de contrebande d’alcool et de tabac qui avait fait couler tant d’encre ces derniers temps. Parlèrent de Babak et des autres potes de Mahmud. Ces mecs qui faisaient toujours des trucs pas possibles. Qui mettaient des raclées aux caïds, qui dealaient de la C, ou qui piquaient du matos électronique dans les entrepôts des grandes chaînes pour les refourguer sur eBay.
Pendant tout l’après-midi, Jorge avait réfléchi à la manière dont il allait pouvoir amener le truc. Comment il lancerait le sujet. Lui expliquerait la chose. Comment faire pour que l’Arabe comprenne ?
Certes, ils avaient des problèmes de rentabilité. Ils avaient des problèmes avec les Yougos. Mais Mahmud pourrait se sentir blessé. Il pourrait même carrément péter les plombs.
Jorge plongea la main dans sa poche. En sortit un petit sachet. Le garda dans la paume de sa main.
« Regarde un peu ce que j’ai. »
Mahmud secoua la tête. « Non, pas pour moi. Pas ce soir. C’est moi qui me lève à cinq heures du mat’ demain pour aller à Södertälje. »
Jorge tapota le sachet contre la paume de son autre main. « Oh, fais pas ton rabat-joie. On a bien mangé, et puis on est en forme. Et t’es bien entraîné, hein. Tu vas pas te taper une gueule de bois parce que t’auras fumé un joint. »
Jorge prit un peu d’herbe et la mélangea avec du tabac. Papier OCB : le top pour rouler, super fin en plus. Le pétard mettrait plus longtemps à se consumer.
Ils tirèrent de longues bouffées.
Mahmud se détendit et s’adossa. « Elle est pas mal du tout, cette herbe. »
Puis Jorge dit : « Mahmud, il faut que je te parle d’un truc.
— Bien sûr. Tu veux parler business ? » répondit Mahmud sans même le regarder mais en affichant seulement le sourire en coin qu’il avait lorsqu’il était défoncé.
« Ça fait six mois qu’on tient cette petite affaire ensemble. C’est cool, ce café. Un boulot réglo. On paie la race d’impôts, on a une assurance et tout le bazar, on cotise même pour la retraite comme des vrais Suédois. Je t’aime bien, Mahmud. Et ce business qu’on a ensemble, là, c’est un truc bien. »
Il posa le joint. « C’est juste qu’il y a un truc qui va pas. »
Mahmud le regardait désormais. Et il ne sourcillait même plus.
« Enfin, ce n’est pas toi le problème. Tu es mon meilleur pote. C’est la vie en général. »
Mahmud plissa les yeux. Jorge était sur ses gardes. Il avait peur que l’Arabe s’énerve et se mette à gueuler.
Jorge se leva. Se mit à faire les cent pas. Essaya de formuler ce qu’il avait en tête.
« Tu sais, quand je me suis retrouvé à Kumla, je partageais ma cellule avec un type génial. Tu le connais peut-être, il s’appelle Denny. Denny Vadúr. Il est de Södertälje. »
Mahmud ne répondit pas. Il attendait seulement de voir où Jorge voulait en venir.
« Pendant mon premier séjour à l’époque, j’ai beaucoup appris sur la coke. Je pompais des infos comme Jenna Jameson pompe des bites. Mais il n’y a pas que ça. Il y a des trucs mieux encore. Qui demandent bien plus de cervelle. »
Jorge se tut un instant. Pour laisser Mahmud deviner la suite.
L’Arabe le regarda. « Hein ?
— Mais tu as lu ça des milliers de fois dans les journaux. On l’a rabâché je ne sais combien de fois. Le dernier truc en date c’était avec cet hélico sur le toit de G4S. Je te parle des transports de fonds, là. Tu n’imagines pas quel fric il y a à se faire là-dedans. Quand les journaux disent qu’on a volé cinq millions, en réalité c’est cinq fois plus. Mais les banques et les boîtes de transport de fonds ne veulent pas révéler combien elles ont réellement perdu, tu comprends ? Sinon il y aurait encore plus de vols. Et les gens gueuleraient encore plus. Tu te souviens du coup de Spånga, non ?
— Yep.
— Les mecs venaient de Södertälje. Ils ont percuté la fourgonnette avec un rouleau compresseur, putain. Les journaux ont dit que leur butin se montait à plus de quatre millions. En réalité c’était plus de vingt-deux millions. Tu saisis ? Vingt-deux millions. Alors OK, ce Denny Vadúr en a peut-être pris pour quelques années, mais quand il sortira, il ira directement dans les bois, là où ils ont planqué le fric. Et je peux te garantir qu’il aura de quoi avoir la banane.
— Après ça, ce sont des rois.
— Exactement, mon pote. Des rois. Un seul coup, et on peut être financièrement à l’abri pour le reste de notre vie. On aurait plus à moisir dans un café pourri. Et tu sais pas quoi ?
— Non ?
— J’ai sauvé la vie de Denny en taule, moi. Imagine : Denny tout seul dans une pièce face à des mecs avec un extincteur. Ils voulaient lui casser la gueule, mais le petit J-boy est intervenu. Tu me suis ? Denny me doit plus que ce que son fric ne pourra jamais payer. Donc il m’a mis en contact avec le type qui est derrière le plan de l’attaque des fourgons à Södertälje. C’est peut-être la chance de ma vie, tu vois ? »
Jorge tira une dernière bouffée. La fin du pétard lui brûlait presque les doigts.
 
Voilà pour l’historique. Et maintenant : Tom qui entrait. Avec une heure de retard. L’heure de vérité avait sonné.
Jorge lui prépara un café latte. Et l’invita à le suivre dans son bureau.
C’était une toute petite pièce, juste avant la cuisine. Sans fenêtre. Deux chaises pliantes. Une table si minuscule qu’il y avait à peine assez de place pour deux tasses de café. Au mur, un poster : une vue de New York avec un pont dans la brume.
Jorge déplia une chaise et s’assit. Tom s’assit également. But son latte. La mousse de lait lui laissa des moustaches blanches.
« C’est cool que t’aies pu venir si vite, Tom.
— Pas de souci.
— On a commencé à mettre de la came dans le lait, tu le savais ? » dit Jorge avec le plus grand sérieux.
Tom ressemblait à un smiley. « Bien sûr.
— C’est pour ça que tu le stockes sur ta lèvre au lieu de le boire ? » dit Jorge en ricanant.
Tom rit puis se lécha soigneusement la lèvre supérieure.
Jorge alla droit au but. Tom Lehtimäki était un homme avec qui l’on pouvait parler franchement. Un mec cool.
« Écoute, il faut qu’on cause business.
— C’est pas ce qu’on fait tous les jours ?
— Si, mais là ça n’a rien à voir avec le café. Il s’agit d’un truc énorme. »
Tom but la dernière gorgée de café. Attendit la suite.
« Avec Mahmud on est sur un plan pour l’attaque d’un convoi de fonds.
— Putain. J’espère que c’est aussi classe que le fameux vol à l’hélicoptère. Les flics en moins. »
Jorge commença à exposer son plan. En tout cas, les infos de base. C’est-à-dire, le peu que le Finnish lui avait communiqué. Du genre : nombre de mecs qu’il faudrait sur le coup, montant du butin et lieu où ils intercepteraient le convoi. Jorge ne mentionna pas le Finnish, mais Tom n’était pas dupe : il savait bien que J-boy n’avait pas eu toutes ces idées tout seul.
Puis Jorge ajouta : « Comme tu vois, c’est pas un petit casse qui se prépare. Mais un coup qui rentrera dans l’Histoire. Les hélicos c’était bien beau, mais on pouvait faire mieux. Cette fois, on va battre tous les records. Apparemment, c’est pas moins de quarante millions qui sont en jeu. T’imagines ? C’est plus pour les p’tits joueurs, là. »
Jorge fixait son interlocuteur du regard.
Tom cligna des yeux.
Puis J-boy lui posa la question qui lui brûlait les lèvres. « Tom, est-ce que tu en es ? »
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Hägerström connaissait les procédures des missions sous couverture. Mais en réalité, les cours d’infiltration qu’il avait suivis ne lui étaient pas d’une grande aide. Au fond, c’était comme pour n’importe quelle opération de police : un boulot qui s’apprenait dehors, sur le terrain.
Cette opération, Torsfjäll l’avait baptisée Opération Ariel Ultra. Elle devait s’attaquer au blanchiment. Au blanchiment d’argent à grande échelle, comme il le disait. La mission de Hägerström dans cette opération devait se distinguer des missions d’infiltration ordinaires. Tout d’abord parce qu’elle ne couvrait qu’une période déterminée. Il n’était pas question qu’il se fasse passer pour un criminel pendant plusieurs années, ni même pour un camé à un coin de rue pendant plusieurs semaines avant de se poster à un autre coin de rue et ainsi de suite. Non, il allait simplement jouer les matons et entrer en contact avec l’un des acteurs du milieu, JW. Ils espéraient que celui-ci le mènerait à ses employeurs. Torsfjäll disait qu’il était rare qu’un policier joue le rôle d’un gardien de prison.
Selon le commissaire, c’était même la première fois qu’une opération de la sorte était menée en Suède. Il était important qu’il ne tombe pas sur des collègues au cours de sa mission. Ceux-ci ne comprendraient pas et se demanderaient s’il faisait des extras ou s’il avait perdu la boule. Hägerström devait donc d’abord démissionner, et même faire une annonce publique. Il n’y avait parmi le corps de gardiens qu’une seule personne au courant du projet, et ce pour limiter le risque de fuite. Mais Torsfjäll affirmait qu’il n’y avait que deux personnes qui connaissaient l’identité de l’infiltré : son supérieur direct au sein de la police du comté, Leif Hammarskiöld, et lui-même.
L’avantage de ce plan, c’était qu’en s’infiltrant en tant que maton, Hägerström ne risquait pas d’éveiller des soupçons. Ça aurait été plus difficile s’il avait dû se faire passer pour un criminel. Bien peu de malfrats feraient confiance à un ancien flic qui débarquerait tout à coup en prétendant vouloir être l’un des leurs. Mais là, se faire passer pour un gardien, ça changeait tout. Torsfjäll ne voulait pas qu’il s’infiltre sous une fausse identité. Car ça, c’était l’échec assuré. Il suffisait simplement qu’un collègue débarque dans la prison et reconnaisse Hägerström.
Certains pourraient trouver ça étrange qu’un mec démissionne de la police pour devenir gardien de prison, mais à vrai dire il n’y avait pas vraiment d’autres possibilités pour un ex-flic.
C’était un plan en béton.
Torsfjäll et Hägerström s’étaient encore vus une fois après leur entretien de la semaine passée. Hägerström voulait en savoir un peu plus avant de donner sa réponse.
Torsfjäll exposa la raison de l’opération. JW faisait vraisemblablement partie d’un vaste réseau de blanchiment d’argent. Un réseau qui impliquait peut-être plusieurs centaines de citoyens suédois. Mais la police en savait trop peu sur ce réseau. JW était visiblement celui qui tirait les ficelles.
Torsfjäll expliqua à Hägerström comment il devait se préparer pour la mission : ce qu’il devait apprendre, comme n’importe quel gardien, comment il devait s’y prendre, ou encore comment allait se passer la démission. Concernant ce dernier point : il fallait vraiment que tout le monde soit au courant, afin que cela ait une chance d’arriver aux oreilles de JW.
Hägerström se demandait tout de même s’il voulait vraiment faire ça. C’était une mission passionnante. Un véritable challenge. Mais d’un autre côté, c’était indéniablement risqué. Torsfjäll l’avait bien précisé lors de leur premier entretien : s’il l’avait choisi, c’était parce qu’il n’apparaissait nulle part que Hägerström avait un enfant. Et cependant, il n’était pas contre l’idée de s’éloigner un peu de la police pendant un temps. Au contraire. C’était pour ça aussi qu’il sentait pouvoir jouer sans difficulté le rôle qu’on lui demandait d’endosser.
Torsfjäll ajouta : « Que ce soit bien clair. Vous n’êtes plus policier, vous êtes gardien de prison, et vous avez une mission. Vous agissez seul, sans filet. Est-ce que ça vous pose problème ? »
Hägerström réfléchit un instant. Il serait toujours flic, officieusement du moins. Et Torsfjäll lui avait assuré qu’il n’aurait, financièrement parlant, aucun souci à se faire. Il pensa aux risques qu’il devrait prendre. Il s’agirait vraisemblablement de faire entrer un ou deux téléphones portables et de faire sortir quelques informations. Il devrait peut-être aussi faire entrer quelques centaines de grammes de beuh, ou quelques grammes d’amphèt. Avec un peu de chance, il n’aurait pas à faire passer des armes.
« J’imagine que c’est la procédure habituelle ? »
Torsfjäll sourit. Ses dents étaient incroyablement blanches. « La procédure habituelle ? Je crains qu’il faille oublier les procédures habituelles dans cette affaire. Mais je veux que vous commenciez dès demain. Vous devez tout savoir de ce JW. »
 
La grande question, toujours : devait-il accepter ? Hägerström réfléchissait. Il avait toujours voulu être policier. Ça n’avait pas manqué de choquer ses parents, même si Lottie, sa mère, ne l’avait jamais laissé paraître. Par contre, ils avaient vu d’un bon œil qu’il passe le concours d’entrée à l’armée. Surtout sa mère, qui disait « comme ça tu pourras devenir officier de réserve, comme Gucke ». Gucke s’appelait en réalité Gustaf. C’était le cousin maternel de Hägerström. De ce côté de la famille, ils allaient à l’école militaire de père en fils. Mais c’est l’École de Police que Hägerström avait choisie. Sa mère en avait été tellement déçue qu’elle n’avait plus jamais prononcé les mots « officier de réserve ».
« Martin, tu ne crois pas que tu es en train de gaspiller ton talent, là ? », disait le père.
« Martin, tu ne crois pas que tu pourrais trouver un travail plus intéressant ? », disait Carl.
« Martin, c’est pas un peu dangereux ? », disait Tina, sa sœur.
Dangereux.
Il avait d’abord travaillé dans les patrouilles. C’était très physique. Il n’était pas rare que l’on se prenne un coup ou deux entre les alcoolos qui vous crachaient à la gueule, les gens énervés qui cassaient du sucre sur la police, et les gamins qui s’amusaient à faire des prises de karaté, et qui finissaient par mordre l’asphalte. Mais de là à dire que c’était dangereux ! Il ne s’était jamais senti impuissant. Ses collègues avaient toujours été derrière lui.
L’Opération Ariel Ultra, ça c’était dangereux.
Et il entendait déjà les commentaires de sa mère au moment où elle apprendrait qu’il s’était fait virer de la police.
Peut-être qu’il ferait mieux de refuser et de continuer à faire ce pour quoi il avait toujours été doué : mener des enquêtes, arrêter des suspects, ce genre de choses. Il devait prendre une décision. Maintenant.
*
J’avais besoin d’une nouvelle arme. Celle que j’avais utilisée contre la femme de chambre reposait maintenant au fond des eaux stockholmoises, là où je l’avais jetée. L’hôtel dans lequel je logeais désormais était au bord de l’eau.
Mon commanditaire, qui devait certainement être suédois, m’avait heureusement fourni les contacts nécessaires. Un café dans le centre de Stockholm : Black & White Inn.
Je m’y suis rendu. D’après la pancarte à l’entrée, le pub avait fermé. Cependant la porte était ouverte. Je suis entré et ai regardé autour de moi. La femme était en train d’essuyer des verres derrière le bar. Je lui ai tendu un petit papier sur lequel était écrit un nom. Elle a regardé le papier, puis m’a regardé. Peut-être m’avait-elle reconnu, mais elle n’a rien laissé paraître.
Elle m’a fait signe de la suivre. Je l’ai suivie dans l’arrière-salle. Il y avait une légère odeur de Javel. Dans le couloir, la peinture des murs s’écaillait et le néon au plafond était de travers. J’avais le sentiment que j’aurais pu me trouver n’importe où en Europe. J’avais l’impression que je connaissais cet endroit. La femme n’a pas dit un mot, mais s’est légèrement crispée lorsqu’elle a compris la raison de ma présence ici. Elle avait des cheveux blonds, attachés en chignon. Plutôt jolie. Elle me rappelait ma première femme. Ma seule femme, d’ailleurs.
Elle a ouvert une porte et m’a demandé, dans ma propre langue, de lever les bras. Elle m’a fouillé, tâtant mon dos, mes bras et mes hanches. Puis mes chaussures, et mes poches. Et enfin mes jambes, qu’elle a remontées jusqu’à mon entrejambe. Titillement de quelques microsecondes. Je me suis très vite repris. Elle m’a fait un signe de la tête. J’étais clean. Mais ça, elle aurait dû le savoir dès le début.
Elle a ouvert une armoire en tôle et en a sorti deux valises métalliques. Elle les a posées sur une table, a déverrouillé les serrures à code et les a ouvertes. Elles étaient là, à l’intérieur, sur de la mousse noire, et enveloppées dans un tissu. Quatre dans la première et cinq dans la deuxième. La femme a déplié les morceaux de tissu. Et a posé les armes sur la table.
Je les ai soupesées, les ai inspectées, et les ai manipulées tour à tour. J’ai fini par opter pour un Glock 17 deuxième génération. C’est une arme fiable, qui s’adapte à plusieurs types de munitions. Il y avait aussi un Stechkin APS avec chargeur Makarov. Se servir de cette arme n’était pas donné à tout le monde. Mais moi je la connaissais mieux que ma propre bite. En réalité j’étais un peu nostalgique. C’était d’ailleurs très à l’image de cette mission.
J’avais décidé que dès que j’en aurais l’occasion j’accomplirais la mission. Je savais que ça pouvait prendre des semaines, mais j’y étais préparé. Et je ne voulais plus courir le genre de risques que j’avais courus avec la femme de chambre.
Dans ce job, on pense différemment. Au-delà des règles. C’est ainsi que nous sommes faits. Nous sommes des électrons libres. Et nous ne changerons jamais. C’est ça notre force. Comme le disait Alexander Solonik (paix à son âme) : « Eto vasja sudba » – « C’est ton destin. »
J’étais prêt.
J’étais prêt à assassiner Radovan Kranjic.
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Natalie assise sur le siège passager, à côté de Stefanovic. Odeur de neuf, sièges en cuir beige, système multimédia intégré au tableau de bord, et crucifix accroché au rétroviseur.
Son père avait pris une autre voiture. Il préférait. En ce qui concernait ses affaires, il ne suivait pas tout à fait à la lettre les règles imposées par l’État. Et il était parfois obligé d’être dur avec ceux qui cherchaient à le doubler. Il n’avait donc certes pas que des amis en ville. Mais de là à prendre deux voitures différentes, comme il le faisait souvent, c’était peut-être un peu exagéré.
Stefanovic était détendu. La main droite sur le genou, l’autre simplement posée sur le volant. Avant, c’était le contraire : Natalie conduisait, et Stefanovic était assis à côté d’elle. Stefanovic avait été son copilote pendant un an et demi, lorsqu’elle suivait des cours comme une acharnée pour décrocher le permis. En tout : plus de soixante-dix heures à l’école de conduite, et au moins une centaine avec Stefanovic. Loulou se marrait à chaque fois qu’elles en parlaient. Mais Natalie avait réussi l’examen du premier coup, alors qu’il avait fallu quatre tentatives à Louise pour obtenir le permis.
Ils se rendaient à un gala de free-fight qui avait lieu à l’Ericsson Globe : Extreme Affliction Heroes. Natalie avait déjà assisté plusieurs fois à des combats de boxe ou de kick-boxing, mais jamais de free fight.
Stefanovic avait dit : « Avant, tout le monde ne parlait que de K 1, mais maintenant la fièvre du MMA a atteint la Suède. Vingt-cinq pour cent des recettes de ce gala nous reviennent. Les fighters qu’on va voir ce soir sont signés à l’UFC. Mais nos gars, ils déchirent. »
C’était rigolo d’entendre Stefanovic essayer de parler comme un jeune. « Déchirent »… Comme entendre sa mère se mettrait à dire que ses chaussures Chloé « sont juste trop belles ».
Stefanovic poursuivit : « C’est la première fois que le tournoi Extreme Affliction Heroes est organisé dans une salle aussi grosse que le Globe. Tu vas voir, ce sport ça va devenir énorme en Suède. »
Ils passèrent le pont qui relie le quartier de Södermalm à celui de Gullmarsplan. Natalie regarda par la vitre. L’eau du fleuve ressemblait à de la tôle. Il pleuvait. Encore. Tout un printemps quasiment sans soleil.
Natalie avait mis son manteau en lapin sur la banquette arrière. Elle portait une chemise blanche à jabot Marc Jacobs empruntée à Louise avec un foulard Swarovski, et un jean Victoria Beckham bleu foncé acheté à Artilleri2. Il fallait avoir l’air décontractée. Elle avait attaché ses cheveux noirs en chignon. Elle se regarda dans le rétroviseur. Y vit ses yeux bruns et ses longs sourcils.
On voyait le Globe de loin. Éclairé par des projecteurs violets et bleus, il avait l’air plus beau qu’il ne l’était en réalité. Natalie pensa alors aux lumières de Paris. Les Français, eux, savaient comment éclairer une ville : en braquant les projecteurs sur les façades les plus imposantes.
Arrivés près du Globe, ils se mirent à chercher un parking. Ils s’engagèrent dans le sous-sol de la salle. Un parking souterrain gigantesque. Derrière eux, une Volvo verte. C’était la couleur à la mode ou quoi ?
Viktor avait voulu les accompagner à la soirée. Mais son père avait préféré qu’il ne vienne pas. Natalie s’en fichait, à vrai dire.
 
La salle respirait la testostérone. La tension et l’excitation étaient palpables.
Ils entrèrent par l’entrée A. L’arène se creusa devant eux. Comme une mer d’hommes. Au centre, une structure de dix mètres de haut supportait des projecteurs de toutes les couleurs. Spectateurs, caméras, projecteurs : tous étaient tournés vers le même centre d’attention. Le ring. Derrière, là où se dressait la scène les soirs de concert, tous les pays en compétition étaient représentés sous la forme d’immenses drapeaux accrochés au mur. Suède, États-Unis, Pays-Bas, Russie, Japon, Roumanie, Allemagne, Maroc, Serbie. En face, une banderole gigantesque : l’affiche officielle du tournoi Extreme Affliction Heroes.
Stefanovic serrait des mains toutes les trente secondes. Les mecs qui le connaissaient se jetaient sur lui pour le saluer, recevoir une poignée de main ou même un simple signe de tête.
En bas : les cordes du ring, à dix mètres à peine de Natalie. Elle regarda droit devant elle, évitant de croiser le regard de qui que ce soit. Elle ne chercha pas à voir ce qui se passait autour d’elle. Elle semblait totalement désintéressée.
Du coin de l’œil, elle aperçut un groupe de blondasses vulgaires et siliconées, avec décolleté plongeant et jupes ultra-courtes. C’étaient elles qui étaient chargées de porter les pancartes pendant les pauses. Natalie remarqua aussi un groupe de mecs épilés en tenue de sport. Ils avaient les oreilles en feuilles de chou. Dans les gradins, elle vit des hommes en costume qui affichaient un air grave, le regard braqué droit devant eux. Son père était assis quelque part là-bas. Ce genre de types, c’était son monde.
Elle descendit et longea le ring.
Quelqu’un se leva à son passage.
C’était son père.
« Ma petite fille, c’est génial que tu sois venue ! »
La place à côté de lui était libre. Natalie s’assit. Sur le siège d’à côté : Goran.
 
Dès qu’ils montaient sur le ring, les fighters étaient encerclés par les projecteurs. L’animateur hurlait les noms des mecs, leur club et leur nationalité dans son micro. Entre les matchs, les spectateurs étaient bombardés de sons de guitare électrique. Dans leur tee-shirt publicitaire ultra-moulant, les blondasses annonçaient chaque round en montrant leurs pancartes. C’était donc comme ça qu’elles gagnaient leur vie lorsque qu’elles ne posaient pas pour les couvertures des magazines.
Loulou aussi s’était fait refaire la poitrine l’année dernière. Mais ce n’était pas à ce point.
Entre les rounds, son père disait des banalités. Il parlait des matchs. Et pressait Natalie de s’inscrire à l’université au plus vite. Il la voyait bien faire du droit ou de l’économie.
Natalie pensait à ce matin. Viktor était venu la voir. Elle était toujours au lit, bien qu’il fût onze heures et demie.
Elle l’avait entendu échanger quelques mots avec sa mère. Puis il était venu lui apporter le petit déjeuner au lit. Un verre de jus de pomme Tropicana, un café, un œuf à la coque et du pain spécial acheté à la boulangerie Kringlan, rue Linnégatan. Et même si son régime lui interdisait de manger du pain, c’était tout de même la preuve qu’il était attentionné.
Viktor s’était assis au bord du lit et avait prudemment déposé le plateau sur la couverture. Elle avait pris une gorgée de café. Cassé la coque de l’œuf.
Après le petit déjeuner, ils avaient téléchargé un film avec Adam Sandler. Ils regardaient toujours des comédies romantiques ensemble.
Puis Viktor avait dit : « Il faut qu’on parle.
— Oui ?
— Tu sais ce que je fais dans la vie, n’est-ce pas ?
— Oui, bien sûr que je sais. Les bagnoles, les bateaux, et tout.
— Oui. Le problème, c’est que ça craint en ce moment. Il y a déjà cette conjoncture de merde, qui fait que les gens achètent beaucoup moins de voitures ou de scooters des mers. Du coup je me suis endetté pour que ma boîte puisse survivre pendant ces moments difficiles. Et maintenant je suis dans la merde. »
Il lui expliqua que ses concurrents n’hésitaient pas à casser les prix en vendant de la merde. Et que le propriétaire avait augmenté le montant du loyer. Natalie n’écoutait que d’une oreille. Ce n’est pas que les affaires ne l’intéressaient pas, mais ce que disait Viktor lui semblait somme toute banal.
Elle commençait en plus à comprendre où il voulait en venir.
« Je dois rembourser ce prêt, et ce n’est vraiment pas à une banque ordinaire que je dois de l’argent. Et j’ai d’autres dettes, ici et là. Sans parler des impôts. C’est vraiment la merde, en fait. Tu sais, j’ai même pensé y foutre le feu pour toucher l’assurance.
— Non, tu peux pas faire ça.
— Non, je crois pas non plus. Ça serait complètement stupide d’essayer d’arnaquer l’assurance. Les compagnies d’assurances sont de vrais vautours. Je ne sais vraiment pas quoi faire. Tout laisser tomber ? Si je ne paie pas le loyer, c’est la faillite et tout ce qui va avec qui m’attendent. Tu imagines ? Si je ne paie pas les impôts, c’est la faillite personnelle. Et si je ne paie pas mes dettes, il se peut que j’aie de sérieux problèmes. La situation est super grave, là. »
Natalie le regarda. Bien sûr qu’elle savait ce qu’était une faillite. Son père avait connu ça aussi. Avec cinq de ses compagnies. Et bien sûr qu’elle savait ce que c’était de s’endetter auprès des mauvaises personnes. Elle n’était pas bête.
Viktor avait l’air très affecté. Lorsqu’elle eut compris où il voulait en venir, elle regretta de ne pas avoir été claire depuis le début. Elle ne voulait pas mélanger les mondes. Elle voulait que chacun reste à sa place. Viktor d’un côté, papa de l’autre.
Elle se leva. Et chercha à interrompre la conversation avant qu’elle n’aille plus loin.
« Il faut que je m’occupe de ma candidature pour l’université maintenant. »
Et c’était la vérité.
 
Trois heures de paperasse à remplir en ligne pour postuler en droit. Au fond il n’y avait même pas besoin de communiquer ses notes ou ses résultats au bac : réussir à remplir correctement ces formulaires devait suffire à prouver que l’on était suffisamment intelligent.
Natalie repensa à Loulou, déjà en deuxième année. Ça n’avait pas l’air si sorcier : elle voyait Loulou changer son statut Facebook environ vingt fois par jour. Il était question essentiellement des pauses-café qu’elle prenait tout le temps.
 
On passait enfin aux choses sérieuses, avec les matchs de catégorie poids lourds. Son père dit que c’était ce que tout le monde était venu voir. Et c’était un Serbe qui devait monter sur le ring : Lazar Tomic de Belgrade. Un vrai fighter de l’UFC. Son adversaire : le Suédois Reza Yunis.
Quand la Serbie était en compétition, c’était du sérieux.
L’animateur présenta les deux concurrents.
Et lorsqu’il prononça le nom du Suédois, ce fut la folie : il faut imaginer au moins dix mille mecs en train de hurler en même temps. Ça, c’étaient des supporters.
Le gong retentit. Premier round. Le père expliquait ce qui se passait à l’oreille de Natalie. Yunis menait le combat apparemment, et imposait un rythme de dingue à Tomic. Au bout de quelques secondes seulement, celui-ci se retrouvait déjà au tapis. À ce moment-là, Yunis lui sauta dessus et le martela de coups au visage. Tomic essayait de se protéger et de contrer les coups le plus possible. Cela dura quelques secondes. Puis il réussit à mettre ses jambes autour du Suédois. Ils roulèrent. Bondirent sur leurs pieds. Dansèrent l’un autour de l’autre. Se donnèrent des coups de pied au niveau de la taille.
Fin du premier round.
Extreme Affliction Heroes : le meilleur du free fight. Tous les coups étaient permis. Sauf les coups de boule, les morsures, les coups dans les yeux, la nuque ou les couilles.
Son père lui demanda si elle voulait boire quelque chose. À la pause, il envoya Goran chercher de l’eau minérale. Celui-ci revint juste avant le début du deuxième round.
Son père lui expliqua : « Tomic a participé à énormément de championnats aux États-Unis. Il est très fort pour la feinte et le changement de rythme. Il est capable de faire monter la pression pendant une heure avant d’attaquer franchement. On va voir ce qu’il nous prépare. »
Natalie commençait à en avoir un peu marre. On se tapait dessus comme des malades sur le ring. Coups de pied dans le tibia, coups de poing dans le ventre, prises au sol interminables. Coups de genou dans les côtes, directs du droit dans la tête et avalanche de coups au visage. Tout autour d’elle, les spectateurs braillaient tandis que sur le ring les deux adversaires ne cessaient de se tourner autour comme des prétendants autour d’une nana.
Natalie sortit son iPhone et commença à jouer à Bubble Ball. Vérifia les horaires d’ouverture de la salle de sport. Checka son Facebook. Statut de Loulou : « Super après-midi entre filles au Café Foam ! »
Finalement, ce n’était pas plus passionnant que le free fight.
Natalie sentit des gouttes tomber. Des gouttes de sueur de Tomic venaient d’atterrir sur son front.
Goran la regarda.
« Ça rafraîchit », dit-elle.
 
Troisième round. La petite guerre reprenait. Tomic dominait de plus en plus le combat. Natalie regardait distraitement entre deux coups d’œil aux dernières nouvelles de l’Aftonbladet sur son téléphone.
Stefanovic, Goran et Milorad, un autre des gars de son père, s’étaient levés. Ils étaient tellement à fond dans le match qu’ils avaient l’air de prendre eux-mêmes les coups que Tomic recevait.
Natalie tenta de se concentrer sur les dernières secondes du match.
Tomic donnait de bons coups de genou, Yunis aussi. Tomic asséna un coup de pied et essaya de faire tomber son adversaire. Yunis lui rentra dans le lard et lui donna un coup dans les reins. Tomic l’évita puis l’attaqua au visage à coups de poing. Mais, surprise : les swings de Tomic ne faisaient rien d’autre que brasser l’air. Comme en face Yunis l’imitait, Tomic finit au tapis. Le Suédois se rua alors sur lui. Coinça ses bras sous ses genoux. Le matraqua de coups au visage. Tomic se tortillait pour se libérer. Mais Yunis l’avait immobilisé. Natalie vit le poing de Yunis s’écraser sur son nez, son menton, ses joues. Tomic semblait s’abandonner aux coups.
Puis il tressaillit soudainement. Ils roulèrent jusqu’à se retrouver l’un à côté de l’autre. Et là, le Serbe fut le plus rapide. Il coinça la tête de Yunis entre ses cuisses. Resserra l’étau. Serra encore. Le visage de Yunis devenait de plus en plus rouge. Le Suédois était en train d’étouffer. L’arbitre posa sa main sur Tomic. Mais le Serbe l’ignora et s’acharna à étrangler le Suédois.
L’arbitre l’avertit à nouveau. Yunis devenait bleu.
Alors l’arbitre écarta Tomic, qui se leva d’un bond.
Attente.
Yunis ne bougeait plus.
Natalie sentait la joie monter en elle. Elle se leva. Le poing tendu en l’air.
« Yeah ! »
Le Suédois était toujours au sol. L’arbitre se mit à compter.
« Un. »
« Deux. »
« Trois. »
Les infirmiers montèrent sur le ring. Natalie s’assit.
Son père restait debout. Il cria : « Ostani ! Reste couché ! Ne bouge plus ! Je t’interdis de te relever, tas de merde ! Pičko ! »
« Quatre. »
« Cinq. »
« Six. »
Toute l’arène s’agitait. Est-ce que Yunis était mort ? Les infirmiers se penchèrent au-dessus du Suédois et lui crièrent à l’oreille.
« Sept. »
« Huit. »
Yunis bougea. Essaya de reprendre sa respiration.
Mais l’arbitre avait déjà levé son neuvième doigt.
« Neuf. »
C’était fini.
 
Au moment de quitter la salle, Goran passa en premier. Il fendit la foule comme Stefanovic l’avait fait en arrivant. Un peu comme un président avec ses gardes du corps. Fans et photographes : laissez passer. Sauf que maintenant que tout le monde partait en même temps, ce n’était plus aussi simple. La foule était trop compacte. Derrière Natalie et son père, Stefanovic avançait avec peine. Mais la foule perdait de sa densité à vue d’œil. Milorad s’intercala dans le groupe juste derrière Natalie.
Bonne ambiance. Bonne humeur. Lazar Tomic : un héros. Extreme Affliction Heroes : un succès. Ils se marraient en refaisant le match : Tomic et la puissance de ses jambes, Yunis et sa gueule toute bleue.
Une bonne journée. Ils iraient tous manger chez Clara’s. Mais il y avait quelque chose qui n’allait pas. Comme un sentiment de malaise, que Natalie ressentait en son sein même. Ce n’était pas ses règles, non. C’était autre chose. Et c’était perturbant.
Ils descendirent dans le parking souterrain. Les gens sortaient des ascenseurs par paquets. Les voitures formaient des bouchons, avant de disparaître dans la nuit stockholmoise.
Stefanovic était chargé de conduire Natalie. Quant à son père, il monta avec Goran et Milorad. Elle vit sa Lexus au loin. Il lui dit « à tout à l’heure », la prit dans ses bras et l’embrassa sur le front, comme il avait l’habitude de le faire.
C’est là qu’elle entendit un bruit.
Des coups secs.
Comme un feu d’artifice.
Elle vit son père devant elle. Ses mouvements semblaient s’exécuter au ralenti. Par à-coups. Comme si elle regardait un film image par image. Et elle voyait tout avec précision : gestes, visages, mouvements respiratoires.
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